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CHAPITRE PREMIER


 


Le navire sembla se tasser sur
ses vérins télescopiques et sa membrure d’ultratitane reposa enfin sur le
berceau du port spatial ; durant un temps très bref, la masse de métal réputé
indestructible demeura totalement inerte, comme un monstre épuisé par la course
fantastique qu’il venait d’accomplir. Puis, des gueules soudain découvertes le
long du quai de béton, sortirent les langues luisantes des passerelles
verticales. Elles oscillèrent, parurent lécher la structure encore brûlante du
géant intersidéral et se fixèrent aux endroits précis d’où allait dégorger ce
qui avait traversé des milliers de parsecs pour aboutir aux Elither.


Il n’était évidemment pas
possible de savoir déjà la qualité et la quantité des éléments ayant voyagé sur
le navire de la Transgalactique scapienne car il fallait attendre que débarquement
et déchargement commencent. Or, le Bételgeuse étant un astronef long
courrier polyracial, il convenait que les micro-atmosphères ou mieux, les
micro-biosphères, soient établies dans les capsules de transport qui mèneraient
les arrivants aux dômes de la cité cosmique. Celle-ci étendait ses tentacules
transparents jusqu’à moins d’une centaine de mètres des vingt berceaux spatiaux
alignés sur le plateau rocheux d’Unthumac. Leur réseau serré aux innombrables
interconnexions ne venait cependant se raccorder à l’un des gigantesques dômes
climatiques que bien au-delà de la zone lagunaire de Siphonosev qu’ils
franchissaient en une succession d’orbes vertigineuses.


Les curieux qui attendaient
l’arrivée du vaisseau scapien se tenaient sur la terrasse d’observation,
derrière la paroi transparente. Certains, en majorité des Elithériens,
n’avaient pas craint d’affronter la chaleur suffocante de cette fin de journée.
Mais si les estimables rhomboïdes de protoplasme qui habitent Elither et en
sont les maîtres incontestés, appréciaient comme il convenait cette agréable
température de fournaise, les étrangers avaient revêtu le léger scaphandre de
promenade qui les isolait de l’atmosphère étouffante.


Les tubes de transfert convergeaient
vers la masse oblongue qui venait de prendre contact avec la planète dans le
halo lumineux engendré par ses répulseurs. Ils n’indiquaient pas encore que
l’astronef commençait à délivrer ce qu’il avait apporté de si loin dans
l’univers. Des curieux laissèrent errer leur regard blasé sur les Monts Hauts
dont, heureux présage, le sommet luisant surgissait de sa basse couronne de
brumes ionosphériques. Si quelques-uns d'entre eux avaient eu une vue
suffisamment perçante, ils auraient pu apercevoir, tout près de l’arête de la
Tête Morne, à 42 000 mètres d’altitude, les hémisphères polis de l’observatoire
fédéral. Mais, d’une part, il existe assez peu d’êtres pouvant distinguer un
point de détail à une distance de quatre-vingt kilomètres et, d’autre part, il faut
bien dire que si les Elithériens ont une vue excellente, ils sont absolument
allergiques à tout ce qui est espace.


Dans l’un des tubes, un globule
rouge approcha à grande vitesse et les curieux refluèrent rapidement vers le
hall d’arrivée. Ils ne pouvaient espérer descendre jusqu’au niveau des
installations d’accueil réservées uniquement aux autorités du port. Toutefois,
à partir des galeries du premier étage, ils avaient la possibilité de saluer de
loin un arrivant qu’ils ne pourraient enfin congratuler que bien des heures
plus tard, lorsqu’il aurait franchi la totalité des obstacles mis par la
civilisation et le progrès technique entre les voyageurs interstellaires et les
sédentaires des planètes habitées.


Il faut avouer que ces
difficultés contre lesquelles pestent parfois des esprits grincheux ou
attardés, sont une nécessité absolue, reconnue comme telle par la majorité des
êtres qui transitent entre les étoiles. Pour ceux qui auraient tendance à en
douter, il suffit de rappeler quelques-unes des effroyables catastrophes qui
endeuillèrent les débuts des grands voyages interstellaires alors que l’envie
de voyager et de découvrir, de prendre contact avec d'autres peuples, était
supérieure à la simple notion de sécurité. Granita, l’un des trois mondes de la
chaîne des Landes, fut la plus connue des victimes de cette méconnaissance des
dangers attachés aux échanges entre les systèmes planétaires. Granita, que les
explorateurs et plus tard les découvreurs avaient qualifiée d’Eden du Sixième
Bras Galactique et que des multitudes avaient rapidement colonisée, devint, en
moins de huit jours, le tombeau de cent millions d’êtres, soit la totalité de
cette population en pleine croissance technique, uniquement parce que les
services de l’immigration avaient négligé de faire observer à tout produit,
chimique ou organique, vivant ou minéral, liquide ou volatil, le séjour
obligatoire de cent sept minutes dans les sas de décontamination. Et pourtant,
le virus qui avait assassiné cent millions d’humains était particulièrement
connu et réputé dans la galaxie. Mais jamais jusqu’alors, sa perpétuelle
mutation ne lui avait donné cette terrible efficacité. De grippe de l’espace,
il s’était transformé en quelque chose de plus terrifiant que le xantus des
hypoïdes.


Comble de malchance, la biosphère
de Granita avait été à ce point contaminée que les navires de secours, arrivés
lorsque tout était malheureusement terminé, durent rester en orbite. Personne,
jamais, depuis cette époque, n’a repris contact avec Granita et ce n’est pas trahir
un secret que de révéler qu’il existe un projet de neutralisation totale de ce
monde. Tout ceci pour dire que sur Elither, comme partout ailleurs, il faut un
certain temps pour traverser le sas constitué par les filtres, aussi bien
administratifs que policiers, économiques ou médicaux, intelligents ou
matériels, qui séparent l’astronef de la planète.


Deux hommes et une femme se
tenaient appuyés contre le plastique transparent, regardant avec attention le
seuil que devaient franchir tous les arrivants sans exception, avant les
visites successives. Ils portaient le casque filtrant en usage sur Elither pour
ceux qui ne peuvent supporter l’odeur musquée et nauséeuse des habitants de la
planète.


— Le voilà ! s’exclama la
jeune femme en se mettant à faire de grands signes des bras.


L’arrivant, un humain de haute
taille, aux épaules larges, aux jambes longues et musclées, fit un geste de la
main en réponse et la femme se calma aussitôt.


— Enfin ! soupira l’un de
ses compagnons.


— Souhaitons qu’il rapporte
une bonne nouvelle, murmura l’autre sans quitter des yeux l’homme qui, sans
plus se préoccuper de la présence de ceux qui l’attendaient avec une telle
impatience, commençait son périple épuisant, mais nécessaire, de station en
station.


***


Le trio se trouvait dans le hall
de réception des races hominiennes lorsqu’enfin le voyageur passa le dernier
rideau d’ions-chrome et apparut, tête nue, le casque de protection rabattu en
arrière. Ses yeux gris sourirent et ses lèvres un peu fortes s’étirèrent. Il
avança rapidement vers ses amis qui le regardaient, une même question posée
jusqu’à l’angoisse sur leurs visages tendus.


— C’est « oui »,
annonça-t-il sans prendre le temps d’user de formules de politesse.


La jeune femme étouffa un cri que
la joie et l’émotion étranglèrent en commun. Ses deux compagnons parurent se
tasser sous le choc, pourtant attendu, puis tendirent la main pour saisir celle
de l’arrivant. Tous quatre restèrent alors un long moment sans parler, se
tapant sur les épaules, sur les bras, se serrant les mains un peu furieusement,
les yeux brillants, entre le rire et les larmes. C’est ainsi que souvent
réagissent les humains trop émus pour maîtriser ce besoin d’épanchement
qu’apporte la réussite d’une expérience délicate ou d’une démarche désespérée.


Il ne s’agissait d’ailleurs ni de
l’une ni de l’autre mais de quelque chose d’une importance considérable pour
ces quatre personnages.


— Comment cela s’est-il
passé ? ne put s’empêcher de demander Olane, la jeune femme, dès qu’ils eurent
pris place dans le module qui allait les conduire jusqu’à l’observatoire.


— Aussi bien que possible,
affirma Chet Arno, l’arrivant, observateur galactique diplômé de la Fédération
et responsable de la recherche astronomique et astrophysique des confins
d’Elither. Notre dossier avait déjà reçu l’aval des centres d'étude technique.
Les avis des ordinateurs avaient été donnés à l’unanimité et je dois te
féliciter de ce succès, Henk, car c’est bien à toi que nous le devons...


— Passe, murmura
l’interpellé de sa voix grave et douce. Ce qui nous intéresse, ce ne sont pas
les réactions des machines mais celles des membres du Conseil.


— Les unes ne peuvent aller
sans les autres, et tu le sais, poursuivit Chet Arno. En fait, nous bénéficions
d’un préjugé favorable au Conseil. Il y a pas mal de temps que ses membres sont
intéressés par cet ensemble planétaire de la Couronne. La preuve que nous avons
apportée que le système contenait une quantité phénoménale de transuraniens sur
les planètes éloignées a emporté la décision. Nous étions quatre sur les rangs
; Jef O Perse, pour un monde aquatique du deuxième Bras que les explorateurs
considèrent comme l’un des plus riches en césium et qui offrirait un excellent
centre de colonisation à nos amis Ectylètes pour lesquels, il faut bien le
dire, les mondes d’adoption sont rares.


— Ah... Dommage ! soupira
Olane, l’assistante de l’observateur galactique, j’aurais préféré que nous
eussions gagné sans barrer le chemin aux Aquatiques. Il est à croire que...


— Laisse-moi donc continuer,
gronda amicalement Chet Arno. Il y avait donc Jef, que je connais depuis de
longues années. Van Y Noo, dont tu as peut-être entendu parler, Yong ?


— Et comment va-t-il ?
s'exclama avec un soupçon d'excitation, le physicien ondien dont les yeux
bridés trahirent, une fois n'est pas coutume, de la curiosité.


— Bien..., trop bien, même,
car il avait un dossier terriblement précis, ordonné, construit autour de la
douzième Centaurienne du Magma. J'avoue que lorsque j'ai pu en prendre
connaissance, j'ai été ébranlé et j'ai douté de notre réussite. J'ignore encore
où se trouvait la faille dans l'argumentation que les membres du Conseil sont
parvenus à déceler, sur un top négatif de leur ordinateur central. Enfin, il y
avait le groupe des Uyns qui présentait un projet fascinant de recherche dans
le troisième Bras de Moen.


— Je me demande comment nous
sommes passés ! A t'entendre, tous présentaient une proposition supérieure à la
nôtre, objecta Henk Illy, l'observateur adjoint.


— Nous avons réussi parce
que notre projet va dans le sens des développements que les ordinateurs du Haut
Conseil ont programmés. Un point, c'est tout, affirma Olane, péremptoirement.


— Vous n'avez raison ni l'un
ni l'autre, corrigea Chet Arno. Tout d'abord le projet que défendit avec fougue
le procureur scientifique fut celui de Jef O Perse. Il démontra sans peine
qu'il devait recevoir la priorité absolue..., même avant le sauvetage de Thelma
dont, soit dit en passant, la situation est désespérée.


— Perte de son atmosphère,
grommela Henk Illy, machinalement.


— Oui, mais malgré la
plaidoirie remarquable de Van Y Noo, il n’y eut rien à faire. Le Haut Conseil
refuse la régénération de son atmosphère et préfère que l’évacuation soit
poursuivie.


» Je crois, pour ma part, que nos
Sages ont raison. Il y a suffisamment de mondes inhabités et habitables pour
que nous ne dépensions pas une énergie précieuse sous tous ses aspects, à
tenter de maintenir en vie des systèmes que la cosmogonie condamne. Il
s’ensuivit donc que la planète aquatique découverte par le groupe de Jef fut
choisie comme objectif majeur. Je dois dire que je fus heureux de connaître ce
choix, malgré la peine d’avoir échoué dans notre projet, aussi longtemps que le
Conseil me laissa dans l’ignorance de sa décision complémentaire. Nous avons eu
pour nous deux chances : l’expansion doit être accélérée dans le cinquième Bras
de notre galaxie et il est évident que nous courons à une certaine pénurie
d’énergie, donc de transuraniens aisément utilisables. Le fait supplémentaire
que nous ayons prouvé l’existence de deux planètes probablement habitables dans
la constellation de la Couronne a emporté la décision lorsque les ordinateurs
ont affirmé que le fermium contenu dans les mondes extérieurs améliorerait la
balance énergétique.


— La Fédération
commencerait-elle à trop grandir ? demanda Henk Illy avec un sifflement
d’étonnement.


— C’est possible. Jamais il
n’y a eu autant de navires sur chantier. Je le sais par les chiffres offerts
par les machines. Le Haut Conseil prend conscience de la lenteur de la
pénétration fédérale dans la galaxie et peut-être a-t-il certaines raisons de
supposer qu’il pourrait y avoir, un jour, contact avec une autre entité tout
aussi puissante... Toujours est-il que nous avons finalement obtenu gain de
cause et cela seul compte, n’est-ce pas ?


— Tu as raison, s’écria
Olane. Tu nous apportes une nouvelle merveilleuse. Nous n’aurons pas passé en
vain des années sur ce monde inhumain.


— Passionnée..., comme
toujours, murmura Chet Arno en souriant à la jeune femme. Crois-moi, il y a des
planètes plus antihumaines que celle-ci. Regarde à l’extérieur du module...
Cette nature n’est pas hideuse comme celle de Form And qui semble bouillonner
et qui rejette l’homme comme un parasite nuisible. Nous sommes en sécurité
aussi bien ici que dans nos dômes pressurisés, mais nous le sommes même si nous
fréquentons ces bons Elithériens. Il suffit d’un minimum de précautions et le
port d’un simple casque sur un scaphandre ultraléger n’est vraiment pas une
gêne...


— Chet, je sais cela, mais
que ne donnerais-je pas pour vivre la vie d’une femelle humaine..., pour
entendre le bruit des vagues de la mer, pour sentir l’odeur des fleurs sous une
lumière chaude et douce..., comme au printemps sur la vieille Terre... 


— Olane ! Tu es réellement
la Femme avec tout ce que cela peut représenter de puissant et d’insensé mêlé à
un prosaïsme ahurissant. Tu viens de constater que l'œuvre à laquelle tu as
consacré ta vie aboutit à un succès inespéré alors que tu es encore dans la
fleur de l’âge et tu te plains de manquer de ton environnement naturel de
Sérinienne. Par les Djarks ! As-tu réalisé que nous avons réussi ?


— Oui, Chet, mais..., tu ne
nous a pas annoncé, que je sache, que nous serions du voyage de ceux qui vont
vérifier si nos instruments ne se sont pas trompés. Dois-je te dire que si
j’aime les heures que nous avons passées en équipe à la découverte de
l’univers, je n’oublie pas, en effet, que je suis femme et que je suis seule du
groupe, au sommet de la plus haute montagne connue. Faut-il que je répète,
ragea-t-elle, emportée par sa fougue et l’excitation créée par l’annonce du
succès, que je suis née près des vagues d’un océan alors qu’il n’y a rien ici
que boue et miasmes.


Nous avions un but que nous
connaissions tous en prenant le poste auquel nous avons prétendu par
volontariat, remarqua Chet Arno avec une pointe de sévérité. Nous savions les difficultés
de l’entreprise. Des centaines et des centaines de jeunes nous ont enviés
lorsque nous sommes partis de Choréé, voici neuf ans galactiques... Que tu sois
femme ne change rien, Olane. Tu n’oublies pas que le serment que tu as prêté le
fut librement. Personne ne t’a contrainte, en rien, pas plus que l'un d'entre
nous. Tu devrais être heureuse et fière d'avoir reçu cette affectation sur
Elither. C'est l'un des plus célèbres observatoires de la Fédération, le plus
moderne et le seul à être encore implanté sur un sol planétaire...


— Et qu'est-ce que cela peut
changer ? protesta la jeune femme, déchaînée. Où est la différence entre notre
centre d'observation et n'importe quel satellite artificiel astronomique ? Nous
sommes à 42 000 mètres au-dessus du niveau moyen. Nous vivons en circuit fermé,
sans la moindre attirance pour le monde auquel nous sommes, en principe,
rattachés. D'une part, comme tu le disais, nous ne pouvons y vivre sans
isolation du milieu ambiant et d'autre part, les Elithériens sont exactement le
contraire d'une race avec laquelle nous pourrions nouer des relations intéressantes.


— Ne te plains pas, observa
Henk Illy, ils sont charmants et coopératifs, ce qui n'est pas une obligation
fédérale.


— Allons donc, ils sont
totalement allergiques à l'espace et ne nous tolèrent que parce qu'ils ne
peuvent espérer occuper ce sommet abiotique.


— Olane, intervint Yong,
cesse de nous faire entendre la voix de la femelle éternelle. Tu as, je
l'espère, soulagé ton esprit pour un moment. Tu as toi-même choisi, alors
épargne-nous tes grincements de dents. Nous avons à entendre les nouvelles
importantes que Chet rapporte.


La jeune femme se rencogna contre
la paroi de plastique du module et serra les mâchoires sur sa colère. Chet
Arno, soulagé, remercia l’Ondien d’un sourire complice et reprit le récit de
son séjour à Gladnie, la capitale scientifique de la Fédération. Olane n’en
retint qu’un point précis : un navire d’exploration allait être lancé vers la
Couronne pour rechercher les possibilités de colonisation des mondes détectés.
Un vrai navire, comme elle en avait vu un, une fois, au début de son séjour sur
Elither. Non pas un astronef long courrier mais un de ces engins sans forme
définissable d’où jaillissent ailes et antennes, dômes et coupoles, cônes et
paraboloïdes et qui, sous la carapace meurtrie par d’innombrables impacts de
météorites, abritent une autre forme d’équipe, non pas statique, comme celle
des observateurs, mais mouvante, malléable, adaptable, dotée d’une infinité de
possibilités d’action : les explorateurs.


Durant toute la montée, alors que
le module spiralait autour de la formidable turgescence tectonique, Olane ne
desserra pas les lèvres. Elle se sentait partagée entre deux sentiments opposés
: satisfaction et frustration. Au passage du module dans l’ombre glacée de la
montagne géante, la satisfaction prenait nettement l’avantage alors que dès que
l’appareil globulaire abordait le versant exposé au rayonnement de l’astre
rouge, une furieuse envie d’action bouleversait la jeune femme, la faisant
gronder de rage rentrée.


Ils parvinrent au triple sas de
l’Observatoire alors que Goela, énorme ovale pourpre, disparaissait derrière
l’horizon couvert de brume violette. La nuit de soixante-quinze heures allait
s’emparer de cet hémisphère, encore que pour les membres de l’observatoire, il
y eût assez peu de différence entre le jour et la nuit. Certes, durant celle-ci,
manquait la présence de l’étoile géante. Mais c’est à peine si, en raison de la
rareté des molécules atmosphériques, les puissants télescopes braqués vers
l’infini avaient à en tenir compte. Il suffisait d’éviter de diriger les
instruments à moins d’une vingtaine de degrés de l’astre car il y avait assez
de mondes à découvrir et de merveilles à identifier dans les autres secteurs
pour que jamais l’observatoire ne cessât ses recherches.


Dès qu’ils furent descendus du
module sphérique, les quatre astrophysiciens retrouvèrent l’ambiance chaude et
laborieuse de ce monde artificiel greffé sur Elither qu’était le dôme géant de
l’observatoire. Olane oublia rapidement les miasmes qui avaient empoisonné son
voyage depuis l’astroport. Tout naturellement, Chet Arno gagna l’ascenseur
tubulaire menant à la coupole d’observation principale et non moins
naturellement, ses trois collaborateurs le suivirent.


Ils furent accueillis par la
lueur rougeâtre de l’éclairage de travail dans la cellule spéciale abritant les
oculaires et les écrans. Les deux jeunes femmes et l’homme qui s’y trouvaient
saluèrent joyeusement l’observateur galactique et poussèrent un long cri de
triomphe lorsqu’il leur eut annoncé le succès de leur recherche collective.
Puis Chet Arno s’installa dans le siège spécial de l’observation directe, mit
en marche les moteurs et les générateurs qui allaient permettre aux rares
électrons et photons reçus de près de huit cents parsecs, de s’inscrire sur la
plaque translucide des écrans après avoir été, un à un, portés à un niveau
d’énergie convenable. Dans un bourdonnement imperceptible, la masse énorme de
la coupole externe prit un nouvel axe et les paraboles géantes des radiotélescopes
se centrèrent sur ce même axe. Alors commença le lent réglage, la fastidieuse
mise au point de l’image recherchée, le mouvement infinitésimal de la masse de
milliers de tonnes de métal portant les instruments, sous l’impulsion dérisoire
mais déterminante de doigts humains effleurant des molettes. Enfin, tout se
fixa. Le champ d’étoiles apparut, clair et brillant sur l’écran de recherches,
puis somptueux sur celui d’observation. Les doigts de Chet Arno agirent une
fois de plus sur les touches des claviers et la Couronne offrit ses vingt-trois
taches de lumière polychrome. Les traits repères commencèrent à s’accrocher à
chacune d’elles et un dernier effort de grossissement optique et de sélection
sur les ondes longues fit apparaître le pâle reflet de minuscules pointes
d’aiguilles, essaimées dans un désordre apparent parmi les astres principaux.


— Dans moins d’un an,
annonça la voix grave de l’observateur galactique, nous saurons si nous n’avons
pas été trompés par nos instruments et les connaissances que nous avons cru
acquérir. L’expédition doit quitter Gladnie dans une centaine de jours. Elle
passera par Elither. Nous aurons la chance de pouvoir échanger des idées avec
les explorateurs. Je crois que nous avons obtenu le plus haut coefficient de
réussite que nous pouvions raisonnablement espérer atteindre en aussi peu de
temps. Olane, tu es des nôtres depuis le début, neuf ans galactiques... Moins
de quatre de ce monde d’Elither. Et de notre œuvre naît une autre œuvre,
immense. N’en es-tu pas consciente ?


— Tout autant que chacun de
vous, souffla-t-elle. Tu ne peux me reprocher de n’avoir pas toujours participé
avec toute ma conviction et ma foi. Mais tu ne peux m’empêcher de regretter que
d’autres que nous poursuivent ce que nous avons commencé... Je voudrais,
ardemment, être aussi l’exploratrice..., comprends-tu ?


— Comment ne comprendrions-nous
pas, assura Chet Arno en quittant le fauteuil mobile pour venir auprès de ses
compagnons qui semblaient fascines par l’image des étoiles émise par le grand
écran. Je suis persuadé que nous avons tous le même désir. Mais..., il faut des
observateurs et il faut des explorateurs. Nous sommes classés parmi les plus
remarquables des premiers, il n’est pas certain que nous serions reconnus par
les seconds. D’ailleurs, nous allons avoir un nouveau sujet d’intérêt car je
rapporte un ensemble de directives sur les années à venir. Le secteur de Phi Célèbes
que tu avais déjà observé, Henk, présente de nombreuses anomalies gravitationnelles
que les ordinateurs ne parviennent pas à résoudre. Nous avons à reprendre la
totalité des calculs et peut-être, une fois encore, devrais-je faire le voyage
vers Gladnie. Car Elither, quoique puisse en penser notre chère Olane, est
placée à la pointe de la découverte, aux confins du volume reconnu de la Fédération.


***


La vie serait morne sans les
impondérables, les micro-événements, les infimes situations ou états de fait
qui, entrant dans les données fournies aux machines calculatrices ou
analogiques, modifient les résultats d'une manière souvent inattendue.


Chet Arno avait relancé son
équipe première sur les anomalies de Phi Célèbes et les sentiments d'excitation
qui avaient suivi son retour de Gladnie s'étaient estompés, chassés par la
routine quotidienne, lorsqu'un message lancé par un navire en transco, communication
hyperspatiale réservée aux sujets les plus importants et les plus urgents, fut
reçu par le bloc antenne de l'observatoire.


A sa lecture, Chet comprit que
rien n'allait plus être comme avant, dans l'équipe de la Couronne, comme il
l'appelait familièrement. Il en conclut également que le destin était
particulièrement attentif à ce qui se passait sur les monts hauts d’Elither où
il devait avoir un informateur très qualifié.


L'observateur galactique était
suffisamment maître de lui et conscient de ses responsabilités pour savoir
prendre une décision mais il ne l’aurait jamais fait sans, au préalable, avoir
consulté Henk Illy et Yong.


Le premier leva les sourcils et
se mit à rire doucement, rendant à Chet Arno le feuillet de plax portant le
message. Quant à l’Ondien, il demeura silencieux un moment, ses yeux bridés
attachés aux signes imprimés et hocha négativement la tête en tendant le carré
de plax.


— Si tu me demandes mon
avis, c’est non. Je n’ai aucune disposition pour ce genre de vie, indiqua-t-il
posément. Mais il y a quelqu’un qui me paraît tout désigné, n’est-ce pas ?


— Je sais, mais j’aimerais
que tu me dises qui sera le deuxième ?


— Ah !... j’exclus
évidemment le sort, car je ne suis pas volontaire...


— Pourquoi pas le tirage au
sort parmi les volontaires, dans ce cas ? suggéra Henk Illy.


— Tu es volontaire, Henk ?


— Pas spécialement, mais
j’accepterais volontiers la mission..., si le sort me désignait.


— Le sort ou... moi, observa
Chet Arno en fixant son collaborateur. Il y a, dans notre équipe deux personnes
qui, plus que n’importe quelles autres, ont toujours été tentées par cette
aventure : Olane et... moi. Il se trouve qu’en ce qui me concerne, les ordres
sont formels. Je suis exclu de ceux qui peuvent être désignés. Mais il me
revient de choisir parmi mon groupe. Tu en es, Henk ?


— Oui, si cela est tel que
je ne sois pas sur ta route, Chet. C’était la seule raison de ma réticence.


— Tu as lu comme moi.


— Il peut y avoir des
accommodements..., tu pourrais insister...


— Tu sais parfaitement que je
ne demanderai rien parce que je comprends le centre. Elither est vraiment à la
pointe de la recherche. Je dois rester.


— Alors..., le deuxième...


— La deuxième, corrigea Yong
avec un petit sourire.


— Oui... Je pense que vous
êtes de mon avis, elle le mérite à tous points de vue.


— C'est indiscutable,
affirma le savant ondien d'une voix posée. Nous perdrons, toi et moi, Chet,
beaucoup plus qu'une assistante. Olane est douée pour la découverte de l'infime
indice d'où découle le résultat...


— Raison de plus pour
qu'elle soit choisie. C'est un honneur pour notre équipe, mais c'est aussi la
reconnaissance de la valeur de ceux qui la composent. Nous n'avons aucune
raison de masquer notre fierté..., il faudra qu'elle nous console de l'absence,
que j'espère momentanée, de deux amis très chers.


— Préviendras-tu Olane ?
demande Henk Illy qui semblait soudain transfiguré.


— Cela me revient de droit. 


***


C'est ainsi qu'un jour violet, un
navire brillant stoppa en orbite synchrone au zénith de l'observatoire. Dans
les petites lunettes braquées sur l’arrivant, celui-ci apparut dans sa
splendeur de métal hérissé de formes étranges, membres sensitifs tendus vers
l’inconnu. Une vedette fut éjectée de la masse que Goela teintait de vermeil et
vint frôler de ses patins les roches polies où se posaient les modules de
service. Elle ne resta pas plus d’une heure de temps galactique et lorsqu’elle
s’éleva, légère et gracieuse, Chet Arno et Yong, l’un contre l'autre, la
suivirent longtemps des yeux. Ils ne la virent pas toucher le navire car ils se
refusèrent à se placer derrière les oculaires des lunettes comme tous les
membres de groupe de l'observatoire. Ils surent que l'Explorateur LVI était
parti pour son long voyage lorsqu’ils virent leurs collaborateurs rejoindre
leur poste silencieusement, les uns après les autres. Et le travail reprit
parce qu'il fallait qu'il en soit ainsi. 










CHAPITRE II


 


Fran Olisarth, le réarque humain
d’Interco, étudia le message que lui communiquait le transcripteur et qui
émanait de Gladnie après relais par le centre de contrôle et de décision du
Haut Conseil fédéral. Il s’attarda deux fois à la mention « Urgent »,
soulignant l’aval de la plus haute autorité de la Fédération, soupira, ferma
les yeux une seconde, appuya sur une touche de l’un des claviers de son pupitre
et attendit que l’écran correspondant s’éclaire. Le visage allongé de Gren OO
le toisa, les sourcils interrogateurs.


— Il faut désigner
immédiatement une très bonne équipe pour une recherche probablement longue et
certainement difficile, ordonna le réarque.


— Crime, naufrage ou
disparition ?


— Disparition du navire
d’exploration LVI, laissant supposer un naufrage avec possibilité
d’intervention extérieure...


— Je vois. Mission
indéterminée dans l’espace et dans le temps. Autonomie complète. Liberté
d’action absolue avec une responsabilité qui retombera en cascade si cela
tourne mal...


— As-tu cette équipe ?
insista le réarque avec une pointe d’impatience, en voyant un nouveau message
s’inscrire sur le récepteur.


— Nous la recherchons déjà
et j’ai une idée de sa composition.


— Je lui accorderai sept
minutes lorsqu’elle sera prête au départ.


Fran Olisarth pressa
simultanément deux nouvelles touches et l’écran en service s’éteignit tandis
qu’un autre s’éclairait.


— Lairin, prépare deux
chasseurs très armés pour 654. Nous avons à régler un compte avec ceux qui ont
arraisonné le Gerfaut à dix heures de la planète. C’est la bande de
l’Oe-Qual, déjà impliquée dans le trafic des Hermès.


— Reçu et compris, répliqua
le visage ascétique du responsable du sixième Secteur.


Le réarque acquiesça d’un
grognement inarticulé mais déjà, impitoyable, le transcripteur annonçait un
message prioritaire. Cette fois, Fran Olisarth fronça son absence de sourcils.
Instinctivement, malgré sa maîtrise de soi, il se tendit. Il ne s’attendait
tout de même pas à ce qu’un des membres du Haut Conseil intervienne dans le
cours de cette période de veille qui lui était attribuée.


— Fran, as-tu déjà choisi
l’équipe chargée de retrouver « l’Explorateur LVI » ?


— Les instructions ont été
données depuis..., quatre minutes, précisa le réarque.


— Le Haut Conseil attache
une grande importance à ce que tout soit fait pour retrouver la mission LVI. Tu
as reçu les éléments spatio-temporels connus et la totalité des rapports déjà
parvenus des antennes des confins. Il semble bien, selon nos analogs, que l’Explorateur
LVI avait atteint son objectif lorsque, pour une raison qu'il nous faut
connaître au plus vite, il a cessé d'émettre, sans aucun préavis, ce qui est
inconcevable pour une machine aussi puissamment armée pour l'exploration
lointaine, tu en conviendras.


— Avait-il un objectif
particulier ?


— Evidemment, ce n'est pas
une exploration libre mais la reconnaissance de systèmes où ont été détectées
d'énormes concentrations de fermium...


— Je n'ai pas eu le temps de
connaître en détail tous les faits précédant cette disparition mais je vais
affecter de nouvelles équipes à leur dépouillement.


— Nous l'exigeons. Tu l'as
parfaitement compris. De même que nous exigeons que tu désignes la meilleure
équipe disponible pour la recherche, même si cela doit contrecarrer une affaire
en cours.


— Cela risque de retarder le
départ...


— Il y a deux facteurs à
considérer, Fran, le délai..., et l'efficacité. Celle-ci prime celui-là.
J'ajoute que nous avons estimé qu'une équipe mixte serait mieux à son aise,
mais tu en aurais déduit de même, sans aucun doute.


— Evidemment, il s'agit de
recherche longue et délicate et certainement de finesse de perception et
d'interprétation des éléments... Il serait d'ailleurs toujours temps d'agir
brutalement, s’il le fallait.


— Bonne déduction, Fran. Tu
en sauras beaucoup plus lorsque tes analogs auront analysé les rapports du LVI.


— Je classe cette mission en
priorité.


— Un instant... Ton équipe
devra avoir une connaissance totale de la mission, ce qui lui permettra de
prendre conscience de l’importance que nous lui accordons. Nous avons besoin de
transuraniens, le fermium devient d’un accès de plus en plus difficile. La «
Faim » d’énergie n’est pas un mot creux, Fran et tu le sais mieux que
quiconque. Malgré cela, nous ne transigerons pas avec nos règles habituelles et
la priorité devra être donnée aux rapports entre civilisations, s’il est établi
que les systèmes ou les mondes, pouvant être la cause directe ou indirecte de
la disparition de notre astronef, sont occupés par des races ou des espèces
intelligentes.


— Je déduis de cette
réserve, qui est de la plus haute importance, que le Haut Conseil a des
informations, sinon des doutes...


— Etudie le dossier. Inutile
de te dire que nous avons la plus entière confiance en ton jugement et en tes
décisions, car nous savons que la centrale de surveillance galactique ira
au-delà du possible s’il le faut.


— Merci de cette confiance,
répondit le réarque en inclinant un instant sa tête polie comme un vieil
ivoire.


Le représentant du Haut Conseil
attendit que le regard de Fran Olisarth se soit à nouveau fixé sur le sien pour
couper la communication. Il ne s'écoula que le temps d'une pression de doigt
entre la disparition du visage impassible, au front démesure, de celui qui parlait
au nom de l'entité directrice de la Fédération et l'apparition d'un visage
différent, celui de Gren OO, qui, ne représentant pas 832 planètes civilisées,
ne cacha pas sa surprise devant l'impatience manifeste du réarque.


Lorsqu'il eut entendu les
instructions, le chef du secteur des confins fit la moue, son visage exprima le
doute, l'incertitude, l'espoir puis la résolution, le tout en une fraction de
temps trop réduite pour que le réarque puisse intervenir. Puis, posément,
laconiquement ; il accusa réception de la consigne reçue.


Il fallut vingt heures martiennes
pour que tout soit prêt car, quelle que soit la puissance des moyens que
possède Interco, il est indispensable qu'une mission soit parfaitement
préparée. Surtout lorsque l'opération consiste à envoyer à l'aventure un engin
interstellaire à équipage humain chargé de retrouver dans un volume de
plusieurs centaines d'années de lumière un autre équipage humain, ce qui peut
occuper plusieurs générations de chercheurs.


Sur le plan de l'équipement, il
est impossible de trouver meilleur astronef que le chasseur sphérique de la
centrale de surveillance galactique. Cette machine est équipée de générateurs
aussi puissants que ceux d’un long courrier, pour une masse totale près de cent
fois moindre. Dotée de ce que la science fédérale a créé de plus efficace et de
plus viable, sans aucun souci de prix de revient, la sphère formée de plusieurs
enveloppes d’ultra-titane est capable d’évoluer dans toutes les configurations
imaginables et son armement lui permet de défier un croiseur lourd.


Ses instruments de perception et
de détection ainsi que la totale automatisation de ses réflexes sensitifs,
permettent à un équipage réduit de la piloter, même s’il faut traverser la
galaxie de bout en bout. Mais, en général, suivant une tradition éprouvée,
Interco ne confie que rarement une mission de longue durée à un couple
d’enquêteurs. L’expérience a fait admettre depuis bien longtemps que pour les
races à caractères humanoïdes ou hominiens, il était préférable d’utiliser deux
équipes mixtes.


Les chasseurs sont en conséquence
adaptés à la vie de quatre occupants, pour une traversée de l’espace qui
pourrait durer une vie entière. Enfin, ultime recours en cas d’urgence ou de
catastrophe, chaque sphère est dotée de deux réas, vedettes spatiales à grande
autonomie, capables de circuler dans les systèmes planétaires, mais évidemment
pas de pénétrer l’hyperespace. Chaque vedette est un chasseur en miniature et
bien souvent les équipes utilisent ces petits navires pour effectuer des
approches discrètes que permettent leur exiguïté et leurs qualités d’évolution.


De toute manière, la perfection
des moyens techniques ne peut exclure le respect des principes attachés aux
missions interstellaires. Rien ne remplacera, par exemple, le coup d’œil
infaillible de l’enquêteur entraîné, lors de l’inspection de l’équipement prévu
pour la mission. Or, dans le cas présent, ce qui attendait les équipes lancées
à l’aventure demeurait suffisamment imprécis pour justifier une abondance
exceptionnelle de moyens. La liste s’en trouva allongée et le délai de
préparation s’en ressentit.


Comme il en était convenu avec le
chef de secteur, Fran Olisarth n’accorda que sept minutes aux partants. Ayant à
diriger un organisme disposant d’une puissance fantastique, disséminé sous le
sol de la quatrième planète solarienne, le réarque aurait été excusable de ne
pas connaître ceux qui allaient être les exécutants d’une mission, difficile
peut-être, mais comme il y en avait eu dans le passé et comme il y en aurait
sans doute dans l’avenir. Pourtant, Gren OO avait vraiment désigné l’élite
actuelle des enquêteurs présents et le réarque se sentit soulagé en les
reconnaissant.


Il ne leur cacha pas les
difficultés de l’entreprise, ni les craintes ressenties par les responsables du
Haut Conseil depuis la disparition inquiétante de l’Explorateur LVI. Ils
l’écoutèrent poliment, calmes et sûrs d’eux-mêmes, aussi bien les deux filles à
la stupéfiante beauté, les Bis, qui assistaient les hommes aux yeux en amande
qui se tenaient à leur côté. Fran Olisarth ne pouvait s’y tromper. Gren OO
avait su choisir. Les deux sensitives d’Orphée, accouplées à ces souples et
tenaces Ombriens, devaient apporter à ceux-ci l’exceptionnelle finesse de leur
perception extrasensorielle et magnifier en conséquence la qualité intrinsèque
des deux couples.


Un plissement imperceptible de
ses yeux légèrement bridés témoigna du contentement du chef de la branche
humaine d’Interco lorsque les enquêteurs quittèrent le bureau. Gren OO eût
appelé cela un sourire.


***


Les vingt-trois étoiles de
classes diverses formant l’amas de la Couronne occupent un parsec-cube environ,
ce qui représente peu de chose. Elles résultent, comme toutes les étoiles de
l’univers connu, de la condensation d’une nébuleuse, nuage de matière
tourbillonnant au gré des courants galactiques. De ce même nuage sont nées une
cohorte de planètes parce que la cosmogonie veut que cela soit ainsi.


Mais sur les vingt-trois astres
brillants, réellement disposés sur un vaste cercle, deux sont spécialement
notables car ils présentent des caractéristiques orbitales étonnantes. Une
étoile jaune, solarienne, occupe l’orbite longue du doublet, tandis que
l’orbite la plus réduite est suivie par une géante bleue, mais d’un bleu
presque mauve. La composition de leurs mouvements respectifs donne des
sinusoïdes étranges, à cycle millénaire, qui influent évidemment sur les mondes
planétaires qui les entourent.


Ces planètes sont au nombre de
douze, baignant dans les rayonnements composites et suivant, comme tout le
système, la route sans fin vers l’apex galactique, point imaginaire et variable
que jamais ne peut atteindre un astre et qu’il poursuivra pourtant sa vie
entière dans le tourbillon de la spirale.


Douze moins une, pour être
précis, car la quatrième du lot, à partir de l’étoile solarienne, subit un
régime qui, sans être unique, n’en est pas moins extrêmement rare. Tournant
autour de la géante bleue à raison d’un tour par onze siècles, elle effectue
une rotation sur elle-même en une portion de temps moins longue et le hasard,
ou un caprice de ce qui crée les astres et les jette sur leurs orbites, a voulu
qu’alternativement, les hémisphères de la planète soient baignés de la chaude
lueur de la solarienne ou de la pénombre bleu mauve de la géante lointaine.


Entre les deux teintes, un
terminateur indéfinissable erre, en parcourant une fraction de degré par cycle
de trois cents jours... Tous les mille cycles, à peu près, l’astre jaune
brillant ou l’astre bleu mauve se trouve au même point du zénith, sur
l’équateur.


Les équipes d’Interco connurent
ces détails et accumulèrent bien d’autres éléments durant leur approche, après
avoir suivi à la trace le chemin effectué par le vaisseau d’exploration. Ils
découvrirent également que plusieurs mondes environnants, notamment la
troisième, la septième et la dixième planètes étaient riches en transuraniens,
et ceci, pour la première fois depuis leur départ de Marslovsk, les mit
réellement en alerte. Ils repassèrent, pour s’en pénétrer de nouveau, la
dernière émission de l’Explorateur LVI. Indiscutablement, le grand
navire devait aborder l’atmosphère de l’une de ces planètes, et très
probablement la quatrième qui, bien que peu fournie en matériaux radioactifs,
se trouvait receler une autre forme d’énergie, celle contenue dans les
hydrocarbures. L’émission de l’astronef d’exploration cessait au moment où les
molécules ionisées par le passage de la coque à grande vitesse troublèrent les
appareils de transmission. Elle aurait dû reprendre une fois l’exploration
terminée, mais resta muette à jamais...


De très loin, rien n’indiquait
une activité civilisée sur aucun de ces mondes et c’est seulement l’instinct
super-développé des enquêteurs qui les conduisit à se diriger vers le
quatrième, de plus en plus persuadés que ceux qu’ils recherchaient avaient dû,
sinon s’y arrêter, tout au moins le frôler, en raison de sa richesse en
hydrocarbures.


Prudemment, ils effectuèrent
plusieurs orbites autour de la planète, se rapprochant petit à petit. Les
masses atmosphériques devenaient turbulentes vers le terminateur jaune bleuté,
mais cette couronne nuageuse de quelques centaines de kilomètres de largeur
n’offrait qu’une curiosité supplémentaire, facilement compréhensible
d’ailleurs.


Il fallut que le chasseur
commence à aborder la très haute atmosphère pour qu’enfin les appareils de
détection fassent une découverte intéressante. Une preuve existait que
l’intelligence s’était développée. Des constructions cyclopéennes, rares
certes, mais réellement gigantesques, se répartissaient sur la bande dite «
tropicale ».


Dans leur rapport lancé vers
Marslovsk, les enquêteurs insistèrent sur la terminologie de constructions au
lieu d’agglomérations. C’étaient des sites presque ponctuels. Et, comme le
montrèrent les télescopes, ils existaient aussi bien dans la zone dorée par la
solarienne que dans celle, assez sombre, baignée dans la lueur diffuse de la
géante bleu mauve.


Juste avant de terminer sa
relation, le chef de la mission d’Interco revint sur ces sites et les compara à
des tours. Puis, il annonça qu’il allait se rapprocher du sol pour rechercher
l’existence de la permanence de la vie intelligente.


Le chasseur sphérique réduisit sa
formidable vitesse pour pénétrer obliquement dans l’atmosphère, tous ses
appareils sensitifs braqués vers la surface, cherchant aussi bien une épave
géante qu’une forme quelconque d’énergie dépensée par une civilisation. Il
trouva les deux choses, au même instant ; malheureusement rien ne put être
communiqué à la centrale de surveillance sur Mars car, d’un point de la zone
d’ombre qu’ils survolaient à haute altitude, un rai presque invisible monta
vers le navire, s’attacha à sa masse, réussit à vaincre l'énorme concentration
d'énergie des champs de protection et la riposte immédiate des super-cerveaux
humains. Ceux-ci ne purent éviter que sa coque soit traversée, ses centres
nerveux broyés et fondus, sa protection d'ultra-titane dissociée.


L'attraction de la planète et la
résistance atmosphérique terminèrent le travail de destruction. 










CHAPITRE III


 


Il s'éveilla, les sens en alerte
et chercha instinctivement sa torche de combat. L'arme à portée de sa main le
rassura. Les battements de son cœur reprirent leur rythme régulier. La caverne
était toujours noyée dans la pénombre bleue. Par l'orifice réduit que laissait
le bloc basculé à grand peine, une vague tache claire indiquait qu'au-delà de
la roche se trouvait l'espace, mais si éloigné qu'il était devenu inaccessible.


Une forme occulta la tache
claire, une fraction de temps et l'homme se tendit, anxieux. Son bras le
faisait souffrir anormalement. Il se sentait fiévreux, sans réflexes, presque
sans volonté. Trois fois de suite quelque chose passa devant l'ouverture ou se
pencha sur elle. Quelque chose qui devait être horrible et menaçant. Cette
pensée fit monter la nausée. Il ne savait ni qui ni quoi pouvait hanter la
montagne, mais se convainquit d'avoir à craindre son hostilité. Il était seul,
dans les lambeaux de ce qui avait été un scaphandre, avec pour tout bagage une
ceinture paragravifique qui avait dû le sauver et une torche qui s’épuiserait
rapidement. Ses biens comportaient aussi les onze jours de rations de survie
comprimées dans son plastron.


Décidément, les « choses »
s’agitaient autour de la grotte car presque régulièrement, sans le moindre
bruit, l’orifice devenait sombre. L’homme trouva singulier le silence ouaté qui
l’enveloppait et s’en inquiéta. Il porta machinalement sa main droite à son
oreille, tâta celle-ci et ses doigts rencontrèrent la croûte qui s’y
accrochait. Il grimaça en essayant de la gratter et renonça provisoirement. Il
se jugea totalement perdu. Le super-entraînement du Centre était un fait et la
réalité immédiate, un autre. Rien n’avait eu l’apparence du danger jusqu’à
l’instant...


Sa mémoire était défaillante...
En premier lieu venait l’entraînement, ensuite le moment où tout avait éclaté
en gerbes de feu et où il avait perdu conscience. Impossible de reconstruire ce
qui précédait le phénomène origine et ce qui s’intercalait entre lui et le
présent... Quelques images floues traversèrent la brume, sans doute des êtres
faisant partie du cercle de ses connaissances. Il fut d’ailleurs certain d’être
diminué, tant au physique qu’au moral, mais sans parvenir à déterminer à quel
degré. De toute évidence, il était seul, le scaphandre déchiré, sans arme... Il
gémit et serra les dents sur sa double douleur, psychique et animale.


Son esprit ne découvrait les
souvenirs qu’à partir d’un point précis du passé, si récent, qu’il était le
présent. Il dévidait la même bande de constatations, comme un..., comme un...,
comme un...


Toujours les ombres noires et la
tache mauve ou bleue. L’homme considéra l’objet qui enserrait son poignet
meurtri et ressemblait à un bracelet orné de métal mat. Il existait là un moyen
de fixer le temps, mais pour y arriver, il fallait accomplir un certain nombre
d’actions qui semblaient actuellement impossibles, telles que se redresser,
rapprocher son bras blessé... ! Au fait..., blessé..., par quoi ? Enfin !
Blessé ! Ramener ce bras vers l’autre main, douloureuse aussi, qui saurait
peut-être prendre ce bracelet, le porter à distance des yeux qui demeuraient
intacts.


Entre le désir de réaliser les
gestes et la volonté de les commander à son cerveau, la voie était coupée par
un obstacle infranchissable : la douleur. Cette douleur, omniprésente,
lancinante, qui lui broyait le bras gauche, déformait sa jambe droite,
meurtrissait sa tête, battait dans son sang. Cette douleur qu’il rejetait, ne
parvenant ni à la comprendre, ni à la dominer.


Les ombres occultaient la tache
bleue..., non, mauve. Eléna devait avoir eu chaud, elle aussi. La si belle et
si douce Eléna, à la peau satinée comme toutes les filles d’Orphée... Eléna...,
et Nigris également, bien sûr, sa presque sœur, au moins aussi belle, mais qui
était à l’autre... Au fait, qui étaient-ils, Eléna, Nigris et l’autre ?


Ces ombres ! Et maintenant ces
visages ! Il retint un gémissement. En tentant de changer de position, son
corps venait de reposer malencontreusement sur son bras blessé. Blessé...
Eléna, l’autre... Nigris, l'ombre qui revenait, la tache qui flottait, volait,
tourbillonnait, insaisissable comme la vie. La grotte bascula et disparut.


L’homme sortit de son
inconscience.


La nuit était bleue. L’ouverture
de la grotte demeurait masquée par le bloc, preuve que le danger extérieur
pouvait être limité. Avant de l’évaluer, il fallait faire le compte des
éléments positifs et négatifs. Il grimaça. Son bras restait terriblement
douloureux, mais il parvint à le remuer lentement, s’aidant de l’autre. Il en
déduisait que rien n’était cassé et un mot lui vint en mémoire : traumatisme.
Il ne savait pas si ce terme s’appliquait précisément à son cas, mais l’admit
sans plus de façons..., les docs trouveraient, eux.


Il chercha à se rappeler les
éléments de son problème et en particulier, son identité réelle. Il devait se
nommer Eno... Ou Eno Granger... A moins que Granger ne fût le nom d’un ami...
Aucune de ces hypothèses ne le convainquit pleinement. Il se décida cependant
pour Eno. Il enregistra cela dans sa mémoire et fut satisfait de sentir qu’il
ne l’oublierait plus. Pourtant, bien des connaissances devraient être encore
regroupées s’il désirait agir et accomplir ce qui était primordial, lorsque son
cerveau l’aurait défini. Ceci, par exemple : gagner un endroit où le jour
brillait, clair, lumineux, teinté d’or comme les cheveux de quelqu’un qui
tenait une grande place dans sa vie antérieure..., et qui n’en occupait plus
aucune désormais car seul comptait ce qui attendait sous un jour qui brillait,
clair, lumineux, teinté d’or comme les cheveux de quelqu'un qui...


Il se mordit les lèvres jusqu’au
sang, cela recommençait ! Et les coups douloureux et bruyants dans son crâne.
Et la fièvre à monter, brûlante, moite, puante, dans son torse. Et les mots et
les choses et la grotte à tourner, tourner, tourner...


Il s’adossa à la paroi rugueuse
et attendit que la crise veuille bien passer.


Elle passa.


Eno se sentit mieux car, malgré
une impression de plus grande faiblesse, il se souvint de son nom immédiatement
après sa prise de conscience, et surtout, réalisa qu’il devait apprécier le
fait de se l’être rappelé. On ne doit pas se laisser abattre par la maladie ou
les blessures..., les traumatismes..., les contusions générales..., rien de
grave..., se remettra facilement..., vous verrez..., mais oui, doc...,
cyclo-térane et régéné !


Il porta vivement la main à son
plastron, dompta la douleur aiguë déclenchée par le geste et palpa les boîtes
hermétiques. En ouvrir une, immédiatement ! Suivre les conseils des hommes
toujours en blanc ! Croquer deux tablettes, celles placées en diagonale !
Celles-là et non les autres ! Peu importe pourquoi. Ecrit dans le code... Urgence.


Un réflexe lui fit suivre le
conseil imprimé en quelque partie intacte de sa mémoire.


Le choc des produits spéciaux,
conçus par des savants inconnus, fit passer un voile coloré dans sa vision
incertaine. Il eut peur un moment, puis la peur s’évanouit. Ses pensées se
cristallisèrent sur ses réactions physiologiques immédiates. Il se débarrassa
rapidement de ses restes de vêtements et put se soulager. Le sédatif contenu
dans l’une des tablettes lui permit de surmonter la douleur de ses membres meurtris
et il se pencha pour examiner ses blessures, allumant sa torche sur la
fréquence visible le temps juste nécessaire à l’examen car cet appareil vital
dont il se rappeler le fonctionnement sans seulement avoir notion du nom et de
l’origine, était à ménager. L’essentiel était de savoir que la première touche
donnait la lumière, la seconde arrêtait n’importe quel assaillant, la
troisième... Impossible... Vague... Pas de souvenir..., la quatrième pouvait
tuer tandis que la dernière traçait un chemin dans toutes les matières.


Dommage qu’il ne parvienne pas à
se rappeler ce qu’actionnait le troisième poussoir... Des préoccupations plus
immédiates le sollicitaient : panser les plaies et les nettoyer. Il fut
heureux, intensément, de savoir utiliser le mince objet tubulaire d’une des
boîtes de son plastron qui pulvérisait un produit bénéfique lorsqu’on pressait
son bouchon. Il eut la sagesse ou le réflexe de n'en utiliser que la quantité
exactement requise et, dès l’application, se sentit un être nouveau.


Il se rhabilla et fit posément
l’inventaire de ses richesses. Il découvrit qu’il pourrait les utiliser avec la
même facilité que le régénérateur, mais fut incapable de se souvenir de la
raison pour laquelle il en était doté. Cette perte de mémoire ne l’inquiéta que
peu de temps car dans un brutal jaillissement de sa pensée, son objectif lui
apparut, tracé et dessiné avec force, de toute éternité : un endroit où se
dressaient des tours géantes sous une lumière dorée. Peu lui importait de
savoir pourquoi ou même comment. Là était le but, la tache, la mission. Les
responsables de sa formation, les instructeurs, les supérieurs ordonnaient et
les Eno obéissaient, possédant pour cela les facultés nécessaires. Quand il
toucherait ce but ultime, tout lui serait révélé, la raison de sa présence dans
la grotte, par exemple, ou sa tenue bizarre..., ses blessures, bref, le passé.


Il ne parvint pas à calculer le
temps qui s’écoula dans l’abri naturel creusé dans la roche. Il traversa des
périodes de sommeil et de veille, des moments de souffrance et d’autres dont
rien ne resta. Il utilisa la moitié de ses rations comprimées, reprit quelque
force et se jugea un jour apte à chercher le chemin des tours dorées. Un
phénomène le troublait : il ne pouvait faire le rapprochement entre les signes
portés sur les cadrans des appareils fixés à son poignet et une activité
quelconque.


Certain de s’appeler Eno et
d’être chargé d’une mission, l’homme ne parvenait pas à reconstruire un
ensemble logique de pensées, mais seulement à reconnaître que son instinct, son
dressage ou peut-être son entraînement, ce mot complexe sans définition
précise, lié à son activité passée, lui permettaient d’accomplir des gestes
importants pour qui doit défendre sa vie en permanence.


Il le contrôla aisément en
approchant de l’ouverture ménagée dans la roche et à demi-masquée par le bloc
basculé, par le fait qu’il retrouva certains réflexes. Tout d’abord, il
distingua un bruit, ce qui le choqua. Bien qu’il eût nettoyé avec beaucoup de
soin les orifices de ses oreilles, il conservait jusqu’alors l’impression de ne
pouvoir entendre la réalité des bruits. Mais ce feutrement, suivi d’un double
clappement, il le reconnut. Il avança prudemment la tête pour examiner
l’extérieur.


La pénombre mauve ou bleue..., ou
violette l’étonna. Elle le gênait. Elle semblait immuable. Ce n’était pas
normal. Pas normale non plus l’absence de signe, d’indication sur la direction
des tours dorées. Si rien ne se discernait depuis la grotte, on devait pouvoir
trouver un autre lieu d’observation. Quelque part..., à l’extérieur.


Sous la grotte, une suite
d’éboulis plongeaient vers l’ombre plus foncée de ce qui devait être une masse
de végétaux ou d’espèces y ressemblant. Puis, après que le regard se soit
relevé de quelques battements de cils, on apercevait un long trait sinueux,
vaguement brillant ; Eno le fixa avec attention. L'idée de liquide, importante,
sans qu’il sût tout à fait pourquoi, le frappa. Importante..., primordiale...,
dangereuse !


Attirante, limpide, claire,
fraîche, réconfortante..., l’eau. O, OO, OOO... Il répéta le vocable en
arrondissant la bouche et recula précipitamment. Une masse sombre passa en
trombe, à frôler son visage. Il ne put distinguer l’assaillant, mais jugea
qu’il s’agissait d’un danger dont il convenait de se débarrasser avant tout.
Cela tenait en l’air et évoluait avec la plus grande facilité alors que lui,
Eno, ne le pouvait pas..., ou plus. Il découvrit là un point étrange. En
d’autres temps, il franchissait des espaces dépourvus de la consistance du sol,
planait à quelque distance de celui-ci..., comme ce qui planait devant lui,
immense double triangle noir, qu’un troisième triangle, effilé comme un
éperon...


Eperon ! Le mot fit tressaillir
l’homme qui se pencha instinctivement pour mieux voir. L’être tomba avec la rapidité
de la foudre et faillir atteindre Eno qui recula de deux pas dans l’obscurité
de la grotte, sans pouvoir identifier son agresseur. Eperon..., le mot...,
était lié à ce triangle effilé qui précédait les deux autres, ceux qui
froissaient l’air. Il haussa les épaules. Il fallait éviter, désormais, de
mêler le fatras de ses souvenirs au combat permanent, sinon il succomberait et
n’atteindrait jamais les tours dorées. Or, quelque part était écrit, ou dans
une place encore cachée de son cerveau était imprimé qu’Eno devait les
rejoindre pour, du même coup, accomplir la mission.


Il passa la main portant la
torche avant d’avancer le visage. Ceux qui avaient occulté, la lueur mauve et
foncé sur l’ouverture de la grotte tournoyaient avec une sage lenteur. Eno chercha
une ressemblance et retrouva une vague image. Cela suffit pour le persuader
qu’il savait comment se débarrasser de l’adversaire. Il accrocha la torche à sa
ceinture et s’arcbouta contre la roche basculée. Elle résista. Il se plaça
mieux, s’adossant à la paroi et se dressant, jambes pliées, contre le bloc
mobile qui céda sous le brusque effort des muscles, s’effaça du passage et
s’enfonça, aspiré par la pente, faisant naître un grondement renvoyé en échos
multiples.


Un long cri d’angoisse parvint du
ciel, auquel d’autres cris semblables répondirent. Surgissant de partout, une
foule d’êtres identiques rejoignit les silhouettes noires et le groupe
s’éloigna rapidement en prenant de la hauteur, jusqu’à n’être plus qu’une tache
qui disparut enfin dans la lueur bleue.


Eno respira à fond. Son instinct
et ses connaissances ne l’avaient pas trompé. Tout était bien. Il écouta
longuement avant de percevoir les bruits. Non pas dans les airs, ni même à sa
hauteur, mais en bas, dans la masse sombre des végétaux. Cris, silence.
Grincements, silence. Craquements, crachotements, tremblements, froissements
d’écailles géantes, flappements, coassements..., toujours entrecoupés de
silences plus chargés de danger que les bruits. Il convenait donc de sérier les
questions. Eno se souvint d’un acte à accomplir. Le ciel était mauve..., ou
bleu..., ou les deux à la fois, cela importait peu. Seuls comptaient les points
brillants dont la plupart clignotaient.


Il tourna la tête en tous sens,
cherchant ce qu’il ne trouva pas et qui aurait dû se situer parmi les myriades
d’étoiles. Rien ne rappelait le signe gravé en sa mémoire et qui permettait de
se repérer.


Pour parvenir aux tours dorées,
la lueur le guiderait. Elle existait. Pourtant, elle ne se montrait pas de ce
côté, au-delà de l’horizon presque noir, après le fleuve de liquide. Il se rappela
le nom qu’il avait donné à ce liquide mais, avec jubilation, se retint de le
prononcer. Si la lueur n’apparaissait pas de ce côté, elle devait se trouver de
l’autre. Il se retourna, plein d’espoir et fut déçu. La pente lui barrait la
vue, si loin, si haut que le sommet lui sembla inaccessible. Toutefois, aucune
autre issue ne s’offrait pour lui permettre de poursuivre sa quête.


Ses mains tâtonnèrent sur sa
ceinture paragravifique sans que son esprit se rendît compte que ses réflexes
le faisaient agir et rien ne le soulagea du fardeau de son poids.


Il s’ébroua, jeta un dernier
regard vers la plaine emplie de bruits menaçants et commença à grimper.


Il parcourut une centaine de pas,
de plus en plus péniblement, pour se trouver placé devant un dilemme. Son
équipement était absurde. Cette enveloppe en loques, ces jambes flasques
entourant ses mollets nerveux d’homme, cela ne pouvait être fait pour gravir
des pentes de roches et pourtant, cet ensemble disparate et incompréhensible
lui avait sauvé la vie. Il le savait. Comme il connaissait son objectif : les
tours dorées. Si seulement il avait été capable de séparer l’indispensable de
l’inutile ! Avec un grognement, il conclut, après un laps de temps qui lui
sembla raisonnablement bref : n’était pas indispensable ce qui s’opposait à son
dessein.


Assis dans la rocaille, il se
dépouilla des restes de scaphandre, se contorsionnant pour faire glisser bottes
et manches. Il s’assura que le plastron contenait bien tout ce qui était
précieux à la survie et sursauta. Il grogna de nouveau, jeta un regard inquiet
autour de lui. Il lui fallait dominer mieux ses réactions. Il ne pouvait en
aucun cas se séparer de cet attirail vital.


Il recommença à se contorsionner
pour endosser le costume spatial et, une fois engoncé dedans, oublia qu’il ne
pourrait jamais gagner le sommet en cet équipement. Quelques pas ramenèrent
cette certitude et avec elle, la sensation de la faiblesse et de l’absurdité.
Il crispa les poings comme il avait dû le faire bien souvent dans le passé,
lorsque la colère ou quelque chose surgissait sur sa route et les doigts de sa
main droite se fermèrent sur l’étui du poignard. Il cracha péniblement. La
solution était là...


Otant de nouveau le scaphandre,
il le coupa sous la ceinture, endossa le haut. Les manches le gênaient ; il les
coupa à leur tour et, enfin revêtu de ce qui restait, un plastron et une sorte
de camisole, il gesticula, se tordit, se releva, heureux de constater que ses
membres n’étaient plus entravés. Seules subsistaient les lourdeurs causées par
ses blessures en cours de cicatrisation qui seraient faciles à oublier. Il
roula les débris du costume spatial en une boule informe et la recouvrit de
morceaux de roche. Une règle, une loi, un code, l’exigeaient ainsi.


La pente lui parut insignifiante
durant le trajet qui le séparait de la ligne de sommet aperçue depuis la
grotte. Mais, sur le point de l’atteindre, il se rendit compte qu’elle masquait
une autre pente s’élevant plus haut, toujours plus haut. Sa respiration se fit
difficile bien avant qu’il fût enfin certain d’apercevoir le faîte de la
montagne. La clarté mauve, ou bleue, ne changeait pas... Elle demeurait entre
le jour et la nuit. Or, un jour et une nuit véritables devaient bien exister...
Eno s’arrêta près d’un couloir sinuant entre les éboulis. Il suait abondamment
et dut recourir à l’un de ses comprimés nutritifs. Un élément important lui
manquait et il sut, sans possibilité d’erreur, que c’était l’eau.


Un froissement de l’air le fit se
plaquer contre la roche. L’être passa comme un fantôme, assez haut, et se mit à
tournoyer majestueusement, bientôt rejoint par un autre de la même espèce, puis
par tout un groupe. Eno estima avoir affaire à ceux qu’il avait chassés devant
la grotte et résolut d’utiliser le même procédé. Ils ne semblaient pas l’avoir
aperçu et tournaient lentement, plongeant l’un après l’autre dans une même
direction avant de reprendre leur place dans la formation.


Eno en conclut qu’ils le
croyaient toujours dans son abri de roche. Il les méprisa pour leur sottise
mais s’en voulut aussitôt de cette réaction. Elle était négative. Tandis que
faire un geste, accomplir un acte pour entraîner une modification de la
situation actuelle, serait positif. Il chercha des yeux un bloc en équilibre
suffisamment instable pour rouler sur la pente mais n’en trouva aucun d’une
taille acceptable. De guerre lasse, il ramassa un caillou de la grosseur du poing,
en jaugea le poids et d’un violent effort, le lança dans la direction des êtres
volants.


Il l’entendit éclater, loin en
dessous, mais cette fois, les triangles noirs ne furent qu’à peine intimidés.
Poussant des cris rauques, suivis de jacassements, ils poursuivirent leurs
piqués impressionnants. Eno demeura pensif un bon moment. Comment gagner ce
sommet ? Passer sur l’autre versant ? Voir... Impossible de rien tenter avec
cette menace dans le dos. Il se glissa de roche en roche, les sens aux aguets,
à la recherche d’une solution lui permettant d’éloigner ceux qu’il considérait
comme ses adversaires potentiels. Il s’aperçut, longtemps plus tard, de leur
dédain apparent à son égard et en conclut une crainte sourde car c’était
incompréhensible.


Mais les blocs devenaient de plus
en plus importants et difficiles à franchir. Il se faufila entre eux, cherchant
des passages, des failles, par lesquels il se hisserait vers le haut, toujours
plus haut. Sans vraiment s’en être rendu compte, Eno se trouva hors de vue des
êtres volants. Ils sortirent de son esprit, tandis que s’y ancrait, furieuse et
rageuse, brillante et brûlante, la volonté de parvenir au plus vite à la crête
tourmentée qui tranchait dans le mauve bleu.


Tous ses muscles le faisaient
souffrir, mais il négligea la fatigue.


Et le temps s’écoula, bien que
rien dans l’aspect du ciel ne changeât, le jour ni la nuit n’acceptant de
survenir comme ils auraient dû le faire. Et la faiblesse s’abattit soudain sur
lui, alors que commençait à se découper sur le ciel ce qui avait les apparences
du but de ses efforts présents et qui demeurait si loin, hors de portée.


Ses jambes fléchirent. Il se
laissa choir contre un énorme bloc, prenant soin malgré tout de rester dans son
ombre. Il lui fallut de très longs instants pour reprendre son souffle et pour
qu’avec lui revienne la simple notion de Vie. de travail à accomplir, de
mission.


Il avala deux comprimés, se
glissa dans une faille proche et se blottit en chien de fusil. Il lutta en vain
contre la torpeur qui rendait ses paupières pesantes à ne pouvoir être relevées
malgré les éléments réconfortants qu’il venait d’absorber.


***


L’engourdissement de ses bras et
les crampes de ses mollets l’éveillèrent au bout d’un laps de temps qu’il ne
chercha pas à évaluer. Le chronodateur du bracelet fonctionnait peut-être, mais
il aurait fallu l’étudier, y réfléchir, rechercher loin dans la mémoire et
c’était secondaire. De toute façon, rien n’avait changé dans le ciel ni sur la
surface du sol. La pénombre bleue lavait la nature, tuant toutes les autres
teintes qui coloraient gaiement son monde à lui, Eno... Il s’en étonna un peu.


Une observation le surprit
également : les astres qui brillaient ou scintillaient dans le ciel n’avaient
apparemment pas bougé de place. Or, il était écrit quelque part que les astres
doivent bouger pour que le temps s’écoule. Quel était donc ce monde sur lequel
il se trouvait si étranger mais vivant? Un monde dont l’air était respirable et
même agréable à inhaler.


Eno chercha des yeux ses
adversaires aériens, ne les trouva pas et estima qu’il n’avait pas à nommer
ainsi ces êtres vivants. Il se leva avec précautions, s’étira, gagna un endroit
un peu plus plat, dans l’ombre, et fit quelques mouvements d’assouplissement.
Ses muscles le torturèrent durant un bon moment, puis ils s’échauffèrent et
finirent par se laisser oublier. Il se sentit la bouche pâteuse, la langue
collée au palais et pensa à l’eau. Il constata avec étonnement, puis avec
consternation qu’il ne lui restait plus que trois comprimés hydratants. Il en
absorba un, lentement, évaluant ce que fourniraient les deux derniers à son
organisme épuisé. Il chassa la pensée importune avec une réminiscence : à
chaque heure suffit sa peine !


Heure ! La notion de durée et de
mesure, qui pouvait être déterminée par cet objet serrant son poignet, le fit
sursauter. Se penchant en frissonnant sur le cadran, il vit les signes, ceux
qui devaient donner l’écoulement du temps dans toute une série d'unités. Il
voulut reconstituer l’échelle, n’y parvint pas et fut tenté d’arracher le
bracelet et de le jeter au loin, comme une chose morte qui le défiait.
Finalement, il s’évertua à trouver l’usage des minuscules contacts entourant le
cadran. Un peu de sueur coulait sur son front. Il ne détermina qu’une seule
fonction parmi celles qui étaient incluses dans l’appareil miniature. Une
molette plaçait un point vaguement lumineux à un endroit quelconque, dépendant
de sa volonté. Il estima qu’il fallait que ce point soit situé sur une droite
alignée avec l’axe de son avant-bras, réussit à le mettre exactement où il le
désirait et regarda s’éloigner de lui l’aiguille qui, inlassablement et énigmatiquement
tournait, parcourant les signes de sa pointe effilée. Après une dernière
inspection de son environnement, il reprit sa lente progression.


Il atteignit enfin le sommet.
Depuis plusieurs heures, il n’avançait plus qu’en se servant de ses bras et de
ses jambes comme un animal, crochant sur le sol, s’agrippant à la roche, les
doigts insensibilisés par la douleur ou la fatigue, à moins que ce ne soit par
les deux à la fois. Il ne parvenait plus à percer l’intense brouillard
tourbillonnant qui l’enveloppait d’une moiteur lourde, incapable de comprendre
que seul son épuisement créait cette irréalité confuse.


Il sut qu’il était arrivé au
sommet en réalisant que cette grisaille diminuait en une direction précise. Il
frotta ses yeux, en écartant la sueur ou les larmes, récupéra un peu de son
acuité visuelle et soupçonna la tache infime, le point vaguement plus chaud,
moins bleu, moins mauve ou presque doré.


Chaud, chaleur, or, brillance,
lumière !... Les Tours !


La pensée heurta les barrières
élevées pour interdire l’accès aux connaissances, rebondit, tenta de franchir
le passage malgré tout, n’y réussit pas et recula, se perdant dans la nuit. Eno
leva la tête avec effort, gémit, toussa et perdit conscience sous le choc écrasant
qui le cloua au roc auquel il se cramponnait désespérément.


***


Le vent de la course était
rafraîchissant, idéal. Le col glissait, loin en-dessous, en un mouvement
presque insensible. On ne distinguait aucune apparence de relief ; seulement
des taches plus ou moins foncées, sans limites régulières, sans ordre
intelligent.


Eno fronça les sourcils. Il tâta
sa ceinture paragravifique, s’étonna de ne disposer que d’une portion de
scaphandre, d’avoir les bras nus, les jambes également nues dans les bottillons.
Il planait vers la nuit bleue mais certainement pas vers le jour doré.


Il voulut ordonner à son cerveau,
à ses membres, à tout son corps, de se rebeller contre ce mouvement contraire à
l’impératif de sa mission, mais parvint à peine à relever le front et à remuer
les bras et les jambes, sans aucune action sur sa position. Il se demanda ce
qui pouvait entraîner son corps dans une direction vers laquelle il refusait
d’aller, puis pourquoi il désirait voyager vers le ciel plus clair.


Il gesticula un moment, en
soubresauts convulsifs et épuisants, tentant de relever la tête et de la
tourner, chaque fois vaincu par la douleur ou la faiblesse. Sa gorge était
desséchée et le brûlait. Il pensa utiliser l’un des comprimés de sa trousse de
plastron, mais, sagement, y renonça, pressentant qu’il risquait de perdre le
précieux récipient par un mouvement maladroit. Mieux valait essayer de savoir
comment et pourquoi il volait au-dessus de ce monde inconnu, monochrome. Un
rêve ?


Il concentra toute sa force et
exécuta quelques mouvements brusques, tel un animal prisonnier de la toile de
la mygale d’Agrankera. Cela lui prouva qu’il n’était pas en plein cauchemar,
mais au contraire vivait une étrange, une incompréhensible réalité. Oui, l’air
était doux, frais, vivifiant. Cependant sa gorge le brûlait comme s’il avait
soif.


La soif..., peut-être ne
ressentait-il que le mirage causé par elle. Il voulut prendre une position plus
agréable, sur le dos, pour voir les étoiles défiler et non plus le sol fantôme.
Il ne parvint à rien, étant solidement maintenu par son plastron et sa ceinture
et aussi par une sangle, une corde, une courroie, un lien, qui s’accrochait à
ses cuisses avec souplesse et vigueur.


Baissant la tête, il décida de se
mettre en boule, en position fœtale, espérant ainsi trouver une attitude moins
fatigante et qui sait, découvrir la raison de son étrange voyage aérien. Mais
ce qui le retenait, bien que lui laissant une certaine liberté de mouvement, ne
lui permit pas de changer sa position fondamentale. Il abandonna sa tentative
et grogna de souffrance. Des élancements affreusement douloureux vrillaient ses
reins et le sang battait à ses oreilles, battait..., battait.., à un rythme
lent et régulier, majestueux, puissant, alors que sifflait le vent de la course
sur son corps ou sur des choses qui le dominaient.


Avec un serrement de cœur qui
frôla la syncope, il crut comprendre la situation. Affolé, il se mit à geindre,
puis à remuer si brutalement que le battement perdit son rythme. La nuit moite
le reprit après un choc terrible contre sa nuque.


Le vent soufflait avec fureur et
en ouvrant les yeux, il porta convulsivement les mains à sa ceinture
paragravifique, mais rien ne changea de ce qui le conduisait à sa fin. Il
tombait, la tête en avant, vers des formes tourmentées qu’il n’avait plus le
courage d’identifier. Une clameur de désespoir s’échappa de ses lèvres au
moment où il réalisa que tout était perdu. Ses yeux s’écarquillèrent d’horreur.
Soudain, un terrible claquement frappa l’air. Un coup de frein effrayant lui
déchira les muscles, lui extirpant un râle d’agonie. De furieux battements et
clappements l’assourdirent avant que ne reprenne le murmure rassurant de la
brise, de plus en plus faible à mesure que se rapprochait la silhouette
bleutée, livide, mauve par endroits, de la construction monstrueuse autour de
laquelle de grandes formes ailées traçaient des cercles infinis.


Eno vit arriver la terrasse et
ses dalles nues et lisses, tendit le bras, mains ouvertes pour amortir le choc
immanquable, mais il n’y eut pas de choc. Miraculeusement, il se trouva libre,
à quatre pattes et s’effondra à plat ventre, inerte, haletant de peur, le cœur
au bord des lèvres, honteux de son impuissance, misérable devant sa totale
faiblesse. Il ne perdit cependant pas conscience. La crispation musculaire
s’atténua lorsqu’il eut le réflexe de prendre un comprimé reconstituant.


Quelques minutes plus tard, il
parvenait à se retourner et à se mettre sur son séant, grimaçant à chaque
mouvement, comme si des millions d’aiguilles s’enfonçaient dans ses membres
engourdis. Il leva la tête, attiré irrésistiblement par ce qui tournait,
tournoyait, planait, mollement, paresseusement, mais avec l’inquiétante
certitude de sa force invincible. Il reconnut les triangles noirs qui lui
semblèrent énormes, comme s’il les avait regardés avec un instrument
grossissant. Les êtres volants paraissaient infiniment plus impressionnants que
ceux qu’Eno avait si aisément chassés près de la grotte. Son instinct lui
ordonna de les éviter. Certes, il devait à leur bon vouloir de se trouver
apparemment en sécurité sur la plate-forme terminale de la tour, mais ils
pouvaient être dangereux car, au lieu de le conduire vers la lumière, vers les
tours dorées, ils l’avaient amené à cette construction de l’ombre.


Seule la notion de danger demeura
et vrilla son entendement. Le mot forma des images, heurta la porte du
subconscient, fit jaillir les terreurs nichées tout au fond de celui-ci,
dressant Eno sur ses avant-bras tremblants, puis le poussant, d’une impulsion
inévitable, vers la bouche d’ombre qui se découpait sur sa gauche, dans la
surface lisse de la terrasse sans balustrade. Il se traîna sur les coudes et
sur les genoux, aussi vite que possible, ahanant sous l’effort et sous la
terreur abjecte qui le faisait baver. Ses mains trouvèrent le vide, il tomba
sur le ventre. Ses doigts touchèrent alors la première marche, il avança le
buste, parvint à palper la marche suivante et d’un élan, bascula, tête en
avant, sans plus réfléchir.


Il glissa ainsi, l’espace d’une
infinité de degrés, ressentant douloureusement les chocs des arêtes de la
pierre sur ses genoux, son ventre et ses bras érigés en protection de son
visage. Il heurta violemment un mur et s’arrêta, grotesquement tassé, les pieds
plus hauts que le buste, haletant, hébété, geignant.


Tout était sombre, très sombre et
seul le carré bleuté de l’ouverture, béant vers le ciel, indiquait une
direction. Eno réussit à retrouver une position plus équilibrée et s’assit sur
la dernière marche, avant une espèce de palier. Il se prit la tête entre les
mains. Durant sa chute, quelque chose en lui avait enregistré le nombre de
degrés dévalés.


Il tenta de s’en souvenir. Un
doigt, un autre doigt, puis encore un autre... Il parvint aux deux mains et
encore une autre main. Un mot existait pour désigner cette quantité mais
l’oubli l’avait emporté, comme tant de souvenirs... Il se sentait infiniment
las, triste et malheureux... Si encore Eléna... ! Il fallait l’appeler, c’était
l’évidence même... L’homme cria le nom, le hurla à plein gosier, le tempêta, le
murmura en un souffle, sans plus de succès, lorsque les échos effrayants lui
eurent rapporté leurs étranges coassements de bête des lieux obscurs. Elle
n’était pas là. Pas plus que sa compagne d’autrefois dont il ne parvenait plus
à restructurer le nom, à le remodeler autour de son apparence trop floue.
D’ailleurs, Eléna..., qu’aurait-elle pu faire ici, dans ce monde de pierres
livides et noires. Ayant perdu sa trace, elle le recherchait probablement... Il
se lancerait, à son tour, vers elle, car il ne pouvait la laisser affronter le
même danger qu’il avait couru, avec les triangles noirs et les bêtes invisibles
de la nuit. Il se releva en s’appuyant contre le mur humide et poisseux, leva
les yeux vers la tache claire de l’entrée, puis relia cette notion d’entrée à
la lumière de sa torche. 


Quand le faisceau lumineux
jaillit, l’idée de la femme disparut comme par enchantement, remplacée par
celle, tout aussi possessive, des tours dorées. Eno se trouva ragaillardi.
Cette fois, le souvenir était plus tenace et il s’en rendait compte. Du passé
commençait à s’accumuler dans sa tête. Bien sûr, cela ne remontait pas encore
très loin : la grotte..., les triangles noirs, la montagne..., le vol
prisonnier, la terrasse qui s’élevait vers lui à une vitesse vertigineuse et le
présent dans la tour cyclopéenne.


Tour ! Non, elle n’était pas
d’or, mais sinistre et mauve, livide et pleine d’ombre, alors que l’autre, les
autres, resplendissaient dans la lumière chaude d’un astre qu’il avait connu
avant... Avant quoi, au fait ? Avant la grotte..., peut-être. Sans doute


Pour trouver une action à
accomplir et pour rompre le cercle infernal dans lequel il se sentait enfermé,
Eno braqua la torche vers l’escalier de pierre qui descendait en spiralant le
long de la cloison de la tour et commença à glisser de marche en marche,
attentif, craignant autant ce qui apparaîtrait peut-être au palier encore
invisible, que le vertige permanent qui l’obligerait à se coller au mur gluant.
Quand le palier arriva enfin, il dut s’arrêter pour reprendre son souffle, tant
ses muscles contractés, le faisaient souffrir. Puis, insensiblement, la force
et la volonté de pousser plus loin revinrent dominer son désarroi. Il reprit sa
descente et arriva à un niveau qui ne présentait plus de possibilité de
poursuivre vers le bas, mais où de nombreuses ouvertures offraient des passages
accessibles à l'horizontale. Il lui sembla qu'un vague reflet provenait de
l'une d’entre elles et, pour s'en assurer, il éteignit sa torche un moment.


Il constata que non seulement
apparaissait une luminosité, mais encore que celle-ci était suffisante pour une
vision humaine. Il avança prudemment vers le seuil et s'immobilisa aussitôt,
écarquillant les yeux et battant des paupières pour être certain de ce qu'il
distinguait dans la salle éclairée par la luminescence des parois. Jamais Eno
n'avait eu la connaissance de l'existence d'êtres semblables à ceux qui se
trouvaient là et qui surveillaient son approche, bien qu'ils lui parussent
relativement familiers.


Ils avaient obligatoirement
discerné sa silhouette après avoir entendu sa dégringolade dans l'escalier.
Pourtant, ils ne bougeaient pas. Collés contre les piliers soutenant le plafond
de la salle, ils se tenaient prêts à bondir dès qu'il ferait un pas. Le cœur
battant, Eno guetta le moindre souffle, le moindre bruit, le plus petit geste,
le mince froissement d'une étoffe, le plus discret des borborygmes viscéraux.
Son regard accrocha une forme qu'il avait dû pouvoir identifier dans son passé.
Blanchâtre, vaguement phosphorescente, elle aussi, et allongée sur le sol
dallé. Elle signifiait : danger, toujours, partout dans les mondes, danger,
souffrance, tristesse. Eno retrouvait sa force et ses réactions dépassèrent sa
volonté vacillante. Sa torche armée pour tuer, il avança dans la salle, comme
un fauve prêt à donner des griffes et des crocs à la seconde où se découvrirait
la menace, scrutant chaque lambeau d’espace, tendant l’oreille après chaque pas
glissé.


Il lui fallut un temps infini
pour atteindre ce qui était allongé sur le sol et beaucoup moins pour le
reconnaître : un squelette. Un squelette humain, de classe A, comme il en possédait
un, lui, Eno. Le rapport entre Eno, être vivant, lancé à la recherche des tours
dorées et ce squelette, tout semblable au sien, ne lui apparut pas clairement,
mais il fut persuadé qu’il devait en exister un.


La conscience du fait réel
illumina son regard. Les voiles qui l’enveloppaient se déchirèrent à regret et
il comprit à quelle espèce appartenait ce qu’il croyait être encore vivant.
Cinq scaphandres habités par les mêmes squelettes. Ce qu’il ne parvint pas à
réaliser cependant, c’est la raison pour laquelle tous les cinq étaient placés
dans une position inhabituelle pour un être humain : la tête en bas.


Il se pencha, s’accroupit et
regarda longuement ce qui apparaissait à la place qu’aurait occupé le visage
chez un de ses semblables. Il renonça à interpréter ce mystère. Une seule chose
était claire : la notion de danger suintant de la scène aberrante. Tous ceux-là,
les suspendus et l’autre, l’allongé, avaient connu une fin qu’il se refusait à
connaître car la mission lui ordonnait de découvrir les Tours d’or.


Eno erra pendant un moment dans
la salle, en évaluant les dimensions à l’aide de ses pas soigneusement comptabilisés
sur ses doigts. Il se crut presque redevenu normal après avoir totalisé trois
cent quarante pas de longueur et deux cent dix de largeur, mais il redevint le
géant humilié lorsque quelques secondes après avoir effectué ces mesures, il se
trouva incapable de s’en souvenir et même de réaliser ce qu’elles pouvaient
représenter. Il tenta désespérément de renouer avec ce qui l’avait poussé à
arpenter l’immense crypte, puis, alors qu’il luttait de toutes ses forces
contre le mur de l’inconnaissable, l’oubli, le grand dispensateur des
compassions, surgit d’une autre source d’intérêt. Peut-être ces scaphandres aux
squelettes pouvaient-ils lui apporter un appui, direct ou indirect. Direct, en
lui fournissant un soutien matériel immédiat, indirect en lui rappelant d’une
manière quelconque, une phase de son passé.


Mais Eno ne découvrit rien qui
fût susceptible de lui rendre service. Ce n’étaient pas des scaphandres de
combat, seulement de sécurité, sans plastron porteur. En cherchant ainsi, il
comprit comment ils avaient été fixés contre les piliers. Des cercles de
matière luisante entouraient leurs membres inférieurs devenus supérieurs par la
volonté de leur agresseur inconnu. Des lianes étranges et moirées faisaient
deux ou trois tours et se nouaient de façon insolite, accrochant les
scaphandres et leur sinistre chargement à chaque colonne de basalte poli.
Chaque pilier supportait un corps. Non..., il en manquait un... L’un des
scaphandres ne contenait pas la chose innommable qui servait de structure à l’être
vivant. Eno fut satisfait de savoir déduire que celui qui était allongé sur le
sol de la crypte pouvait avoir occupé, un jour, l’enveloppe vide.


Tout cela ne lui donnait
cependant aucun repère pour l’avenir. Il continuait à ignorer d’où venaient
ceux qui avaient utilisé les scaphandres et pourquoi ils avaient trouvé leur
fin de si triste manière. Il toussa et se sentit la gorge en feu. Le symbole de
l’eau lui revint, insistant, écrasant, flamboyant, dominant... Il dut s’appuyer
à la paroi pour lutter contre l’étourdissement. Il y avait de l’eau. Il se
souvenait en avoir repéré sans pouvoir préciser l’endroit.


Une certitude : ce n’était pas
dans cette salle qui ne représentait qu’une étape dans la longue marche vers
les tours dorées. Eno réfléchit et s’orienta, parvenant à déduire que si deux
ouvertures opposées existaient dans la salle immense et vide, cela devait
prouver l’existence d’une route ou d’un chemin au-delà de ces parois suintantes
d’humidité. Certes, il pouvait aussi reprendre la voie suivie pour son arrivée,
mais il pensa immédiatement qu’il n’apprendrait rien de plus ainsi. Alors que
l’inconnu se présenterait, inéluctablement, s’il empruntait la seconde
ouverture.


Ce qu’il fit avec prudence, car
aucun volet, aucune porte, aucun rideau matériel ou immatériel, n’interdisaient
le passage.


Il renifla en approchant du seuil
qui donnait sur un mur teinté d’indigo, avança la tête découvrit la tache
claire où dominait le bleu mauve... Il le jugea plus lumineux que celui qu’il
avait observé jusqu’alors sur ce monde de fantômes. Après avoir longuement
contemplé ce qui luisait ainsi, entre deux colonnes, il en conclut que cela
rappelait vraiment la lumière de l’étoile bleue.


Il franchit l’ouverture,
pressentit le danger, les narines palpitantes, la gorge serrée et tourna
rapidement vers la droite, la torche collée au corps, dirigée comme il avait
toujours su qu’elle devait l’être. L’attaque survint de la gauche.


Elle se manifesta d’une manière
foudroyante, sous la forme d’une sorte de lanière de fouet qui frappa à
mi-torse, plaquant les bras, immobilisant d’autant mieux la victime qu’une
autre lanière, surgie du néant d’un ovale d’obscurité plus noire que la nuit,
s’enroulait autour de ses jambes, alors qu’il cherchait à reprendre son
équilibre et à s’arc-bouter.


Eno exécuta un geste dont il
n’essaya pas de comprendre le sens, mais qui devait lui avoir été inculqué dans
son passé. Une torsion de son poignet accrocha la torche à l’un des anneaux de
sa ceinture. Puis, réalisant qu’il devenait ainsi sans aucune défense, il tenta
de la reprendre. Trop tard..., l’agresseur avait déjà enroulé une lanière
autour de ses avant-bras.


Les yeux exorbités, Eno vit enfin
apparaître celui qui l’avait capturé avec une facilité déconcertante. Il
éprouva un violent dégoût en comprenant que cet être faisait partie de son
passé et qu’il était l’un des ennemis les plus absolus, les plus impitoyables
de l’espèce à laquelle il appartenait, lui, Eno, le fort parmi les forts,
chargé de la plus importante des missions. Il glissait sur la dalle sans
couleur, laissant un sillage visqueux. Sa peau molle avait de brèves
contractions qui le propulsaient insensiblement, mais sûrement dans la
direction de sa victime, tandis que ses tentacules noirs se gonflaient après
s'être effilés à l’extrême.


Le monstre s’arrêta seulement
lorsque ce qui formait sa tête et son corps fut à moins de deux pas de l’homme.
Celui-ci fronça les narines, incommodé au-delà de toute expression par l’insupportable
odeur. Il ragea silencieusement de ne pas s’être méfié de cet effluve auquel il
n’avait pas prêté attention... Son cerveau n’avait pas réagi correctement...
Et, maintenant, il comprenait comment les scaphandres s’étaient trouvés
accrochés tête en bas, et surtout, pourquoi. Ce pourquoi lui fit entrevoir le
chemin à suivre quand la bête commença à le soulever par la seule force des
tentacules devenus de véritables barres de métal.


Eno revit la crypte, les
colonnes, les scaphandres, la forme blanchâtre du squelette et se raidit. Il ne
s’étonna pas d’être calme lorsque l’être se mit à le tourner paisiblement,
inexorablement, en élevant les faisceaux de tentacules de manière que la tête
de la victime demeure à moins d’un mètre du sol. Deux anneaux souples,
transformés en câbles d’acier effroyablement rigides, se segmentèrent pour
accrocher l’homme au pilier par les chevilles et par le torse.


C’est à cet instant précis que le
passé d’Eno surgit sans qu’il s’en rendît compte. Il fit un geste, discret,
gonfla ses muscles et attendit.


L’être monstrueux recula,
rétracta ses bras immondes qui devinrent des moignons énormes, entourant trois
yeux glauques, vaguement luminescents et la pensée, brève mais nette, frappa
Eno. Celui-ci l’avait pressenti, ou peut-être déjà su. Il ne pouvait en douter
maintenant : l’autre était intelligent, avec tout ce que l’épithète
implique. Certes, cette intelligence différait de la sienne, humaine, mais elle
suivait, comme toutes les intelligences universelles, les concepts de vie, de
"mort, de sauvegarde, d’agression, de défense, de bonne volonté, de nécessité...


Eno discerna une sorte de haine
et de crainte pour la chaude couleur de l’or, de la lumière des astres qui
protégeaient les races hominiennes. L'autre en était environné. Au point
que cela paraisse comme une déclaration d’intention, déclamée silencieusement
par les yeux en triangle qui ne cillaient jamais.


Eno sut ainsi comment allait se
terminer son existence, pour la plus grande satisfaction de celui qui lui
faisait face. D’autres êtres à tentacules viendraient, quand le moment serait
venu, quand les humeurs de l’homme retourné commenceraient à sourdre et que la
vie, du même coup, s’échapperait en sursauts, en plaintes et en contractions
désespérées.. Curieusement, Eno eut pitié du monstre et oublia, durant
plusieurs séquences de réflexion, de lui accoler ce nom péjoratif. Bien qu’il
la vît d’une façon anormale, la créature existait sous sa forme connue de toutes
les générations d’humains envoyés en mission, comme Eno. Sa monstruosité ne
résidait que dans le fait qu’elle vivait en suivant des concepts différents.


Si l’afflux de sang empêcha
pendant de longs moments, ce que les réflexes préparaient, la haine suintée des
trois yeux implacables et glacés balaya l’espèce de détachement de l’homme
blessé et humilié. Il serra les dents. Il en savait assez pour comprendre que
sa réaction devait être immédiate s’il voulait, comme cela était écrit quelque
part, rejoindre les Tours d’or et gagner son combat. L’idée lui plut. Pour la
première fois, il la saisissait dans son ensemble. Combat..., lutte..., mort.


Ce qui avait réussi à s’emparer
de lui et qui le couvrait d’ondes mortelles, avides de sa chair et de son sang,
ne cherchait pas à entrer en relation avec l’homme d’une autre façon. Eno, pour
sa part, ne ressentait aucune haine et le passé invisible, insaisissable et
pourtant omniprésent, ne devait pas en comporter. Mais l’autre avait attaqué
Eno, sans préavis, traîtreusement, comme ceux des scaphandres. Il se délectait
présentement des débuts de crispation qu’il constatait chez sa victime
suspendue de manière que la vie ne puisse s’en aller que d’une seule façon,
éminemment agréable à son point de vue.


Quinze pas, peut-être un peu
plus, séparaient le monstre du pilier. Eno réfléchit rapidement. Malgré sa
position incommode, il se sentait curieusement léger et détaché des
contingences. Il parviendrait à se sortir de cette situation désagréable. Les
tentacules possédaient une longueur et une vitesse de déploiement suffisantes
pour lui interdire toute récidive s’il manquait son coup. Mais le danger étant précis,
sa nature même faisait surgir la solution telle qu’elle avait été imprimée par
l’entraînement sur les cellules encore vierges du cerveau.


En crispations successives, en
partie simulées, Eno dégagea son bras droit. Ses muscles bandés avaient ménagé
cette possibilité alors que les liens vivants se bouclaient autour de ses
membres. Par deux fois, les tentacules de l’être qui le couvrait d’ondes de
mort s’allongèrent, puis se rétractèrent, comme si les yeux ou le cerveau du
monstre ne percevaient pas l’imminence du danger.


Quand l’homme décida d’agir,
après avoir détendu nerfs et muscles, au point de paraître céder à la fatalité
du sort, l’éclair de la torche suivit d’une fraction de seconde le mouvement du
bras menant la main à l’arme et la braquant. La lumière cohérente dissocia les
cellules du cerveau de l’autre alors qu’elles commandaient déjà la réaction
défensive des tentacules et ceux-ci s’abattirent comme des filins autour de la
masse hideuse qui s’affaissa, vaguement grésillante.


Eno ne perdit pas de temps. Il
trancha les liens de ses chevilles, de son torse et s’affala sur les
avant-bras. Puis il remit son poignard dans sa ceinture, après avoir essuyé le
suc qui le poissait. La puanteur abominable de ce qui se liquéfiait devant lui
et dont les membres étaient encore agités de frémissements musculaires
écœurants, le chassa plus vite qu’il ne l’aurait voulu.


Cette fois, il n’y eut pas de
surprise car, contre les fauves, Eno était devenu un fauve. Glissant au ras du
sol, prêt à bondir et à tuer, il approcha de la grande ouverture d’où provenait
la lueur bleue. Il fit halte dans l’ombre du mur, contre le seuil. L’endroit
qu’il découvrit avait une forme circulaire et la lueur émanait d’un trou ovale
percé dans le plafond invisible.


Mais le sol ferme s’arrêtait avec
le seuil et, après une dalle encore humide de traces récentes, un liquide
légèrement irisé offrait une surface lisse et puante. Cette odeur remua les
tréfonds de l’âme de l’homme. Elle était accrochée à l’idée de feu, de force,
de violence, de ronflements impétueux, d’explosions rugissantes. Il fut certain
qu’un seul éclair de sa torche pouvait transformer cette surface trop figée et
merveilleusement réfléchissante, en enfer de grondements destructeurs.


Il recula. Ce chemin d’où était
monté le monstre se révélait dangereux. Dans ce cas, l’unique solution restante
était de traverser à nouveau la salle aux squelettes, lutter contre
l’intolérable puanteur et découvrir une issue vers l’extérieur.


Eno gonfla ses muscles, insuffla
une longue goulée d’air fétide mais encore acceptable et s'élança, exultant. Il
venait d’un trait de relier toute une fraction de passé pour aboutir à une
conclusion. Sa joie lui permit d’oublier de frémir en longeant la paroi la plus
éloignée de la chose morte pour gagner l’entrée. Il stoppa à cet endroit,
écouta, sentit, lançant toutes les mystérieuses antennes cachées dans son
subconscient et ses sens secondaires vers l’autre tranche d’espace à franchir
avant de sortir de l’étrange construction verticale. Il aurait été mieux avec
Eléna, la femme, à son côté. Elle savait comment deviner et interpréter. Mais
avait-elle seulement existé autre part que dans ses rêves ?


Il souffrit de la soif et oublia
Eléna..., ou ce qu’il appelait de ce nom.


Il traversa sans encombre trois
très grandes salles vides, ne portant aucune trace d’une occupation récente ou
lointaine. Parois et piliers donnaient une impression de jeunesse
indestructible bien qu’une épaisse couche de poussière couvrît le sol. Eno nota
instinctivement que des traînées informes marquaient la poussière, cependant,
elles n’éveillèrent pas son réflexe de défense.


Pourtant, ces immenses volumes
avaient dû être construits par des êtres intelligents, pour une occupation
précise et effective. Comme si cela faisait partie de ses habitudes, l’homme
compta ses pas, cherchant à évaluer les dimensions de l’édifice qui
l’entourait. Il n’y parvint pas tout à fait, mais en conclut que les salles se
ressemblaient en tous points. Il franchit encore deux longs couloirs et surgit
enfin dans un hémicycle. L’odeur le stoppa.


La torche au poing, il tourna la
tête en tous sens, la leva et frissonna de joie. Il n’existait plus de voûte,
pas de plafond, pas de toit, rien qui séparât le regard de l’homme des étoiles
de l’univers. Mais des murs et des piliers..., peut-être aurait-il fallu les appeler
colonnes, cernaient le lieu sur sa partie en gradins, montant vers l’espace
libre ou supposé tel. Une grande dalle plane, lisse, surélevée, précédait les
gradins et, au milieu de cette dalle, s’élevait une sorte de prisme noir, mat,
en matière difficilement définissable, absorbant les reflets de la pierre, ou
d’autre chose ?... aussi menaçant que si des légions d’êtres tentaculaires
avaient occupé les gradins pour se repaître d’une agonie.


L’odeur revint aux narines, puis
aux centres nerveux de l’homme, avec la prodigieuse rapidité allouée au corps
humain. Eno chercha des yeux, sans bouger de place, collé contre une paroi,
protégé de la lueur livide de la grosse étoile bleue par un surplomb. Il repéra
les deux endroits dangereux lorsque, simultanément, les effluves vinrent de sa
gauche et de sa droite. Il existait quelque chose de sombre, sans limite bien
régulière, à chaque extrémité de la dalle de pierre, juste avant la paroi qui s’élevait
à une hauteur considérable. Cela sentait abominablement mauvais...,
dangereusement écœurant..., comme le puits éclairé par la lueur bleue...


Mais cela laissait également
soupçonner une autre odeur, plus subtile, plus âcre, plus follement dangereuse.
Eno bondit en avant comme un ressort et réussit à atteindre le premier gradin.
Le tentacule, lancé à bout de détente, cingla l’air avec le claquement sec d’un
fouet et l’homme se retourna, alors que le monstre sortait de son repaire
liquide.


Le rai de lumière cohérente
frappa le centre de la corolle vivante, formée par les tentacules en érection,
la traversa et heurta la surface de la vasque. Il y eut une sorte de bruit mat,
de secousse molle et une flamme orangée précéda un grondement de plus en plus
intense. Eno, surpris, faillit oublier l’autre vasque. Sans attendre d’en voir
sortir l’être intelligent et hostile, il appuya sur le poussoir de sa torche
pour faire encore jaillir le feu, puissant, rouge et jaune, chassant vers le
ciel la fumée noire, plus loin, plus haut, encore plus haut, hors de vue.


L’homme sentit la chaleur et
reprit sa course bondissante jusqu’en haut de l’hémicycle. Le grondement
devenait infernal et le sol trépidait. Après un coup sourd, vibrant, rageur, la
lueur blanchit un instant pour reprendre sa couleur rouge, éclairant les murs
et les fûts géants des colonnes. Eno se trouva alors sur le dernier gradin,
dominant une place immense, nue, plane, vide..., sauf en un point où était
posée la forme la plus insolite, la plus inespérée.


Il essuya son front, étonné de le
trouver couvert de sueur. Il pouvait à peine ouvrir la bouche, tant la soif le
torturait et il jugea que ce qui était là-bas..., à moins de..., quelques mains
de pas..., devait être suffisamment important pour qu’il sacrifie l’avant-dernier
comprimé hydratant. Il attendit de sentir la drogue faire son effet pour tenter
de relier tout ce qui avait été son passé récent et mémorable, à cette forme
énigmatique et rassurante. Mais, à chaque fois qu’il y parvenait ou qu’il
croyait y parvenir, un choc sourd, un bruit terrifiant, une lueur plus vive,
presque dorée, le faisaient sursauter. La teinte même de l’objet, durant une
fraction de seconde, alors qu’une secousse plus puissante que les autres
l’avait poussé en avant, lui communiqua un supplément d’espoir. Il fallait
qu’il en soit ainsi. La loi le voulait, sa loi. Tout ce qui apparaissait doré
était bénéfique et très loin..., il ne savait pas où... se trouvaient les Tours
où il saurait la vérité.


Le feu colorait en doré, donc il
était bénéfique. C’était normal puisqu’il l’avait sauvé des monstres puants.
Evidemment, il grondait comme tous les volcans des planètes neuves, mais il
était amical.


Plusieurs secousses ébranlèrent
le sol et le bruit devint insupportable. Eno leva un sourcil étonné en sentant
la chaleur qui léchait ses jambes à peine protégées. Il fit quelques pas,
regarda en arrière et poussa un cri étranglé avant de s'enfuir, poursuivi par
la meute des dragons de flamme.


Ils rongeaient la pierre, la
faisaient fondre ou exploser et il ne restait pratiquement rien entre lui et
les colonnes géantes. Il atteignit la forme mystérieuse et pourtant si
familière alors qu’un épouvantable fracas marquait l’anéantissement du cirque
de pierres par un geyser de feu.


La chose construite en métal ne
lui fit aucune peur lorsqu’il l’aborda. Elle lui parut amicale et ce qui se
passait sur l’étendue plane qu’il venait de parcourir ne lui permettait pas de
s’attarder à penser au caractère insolite de cette présence. Il laissa agir ses
réflexes, et ceux-ci prouvèrent que lui et la chose se connaissaient intimement
depuis un temps incalculable et qu’ils savaient se comprendre, liés par ce
siège moelleux, enveloppant, qui l’étreignit comme un ami, comme un frère, un
grand frère protecteur, aussitôt qu’il s’y fut blotti et qu’il en eut effleuré
l’extrémité sensitive.


Eno tourna la tête, chercha
Eléna, ne la trouva pas et s’émut. Puis, le torrent de fumée et de lueurs
rouges, ardentes, dévorantes, rendues silencieuses par la magie du métal qui
enveloppait l’homme, déclencha d’autres réflexes. La chose s’enleva dans les
airs, franchit le nuage bouillonnant de la fumée crachée par ce qui formait
déjà un cratère de volcan et monta, pointant son éperon effilé vers les étoiles
scintillantes.


Eno chercha longtemps dans quelle
direction il devait diriger son amie la machine, si heureusement retrouvée. Son
calme revenait, mais pas sa mémoire. Il connaissait chaque fraction de la chose
et ne savait pas pourquoi. Il la faisait réagir comme une portion de lui-même
ou comme un simple prolongement de membres idéaux capables de vaincre l'espace
tridimensionnel. Elle lui fournissait des ailes telles que les triangles
noirs... Mais ceux-là, il ne savait pas les diriger. Eno fronça les sourcils,
surpris de l'absence des étranges habitants du ciel mauve.


En fait, peu lui importait. Il ne
les craignait plus. Plus rien ne lui faisait peur depuis la découverte de la
chose et puisqu’il avait renoué avec elle ses liens d’amitié. Malheureusement,
Eléna n’en profitait pas à son côté. Une cause impérieuse devait expliquer
cette absence et lui, Eno, aurait voulu connaître cette cause. Mais il ne
parvenait pas à faire surgir une idée correcte des faits écoulés pour donner un
semblant d’explication à son isolement. Par contre, avec un grondement, il se
souvint qu’il était en train de mourir de soif.


Il tressaillit, bougea les deux
mains, effleura le bouton qu’il fallait que ses doigts rencontrent et lorsque
le siège le libéra, docilement, il se leva, se dirigea vers le réduit, se
dévêtit complètement, laissa l’eau glacée couler sur son corps avant d’en
humecter ses lèvres, puis son palais. Il recracha, trouva le flacon spécial,
but avec avidité, puis coupa le circuit. Il se trouva bien, divinement, avec la
chose à sa dévotion.


Il reprendrait des forces et,
pour y parvenir, consomma quelques aliments, ces cubes, qui se tenaient
sagement rangés à la place ménagée dans une petite pièce de la machine. Puis il
dormit... Cela faisait une éternité qu’il ne dormait plus de sa propre volonté.
Comme un enfant, Eno ferma les paupières à peine allongé, déjà gagné par la
merveilleuse torpeur des repus et satisfaits. 










CHAPITRE IV


 


Eno ouvrit les yeux et s’étendit,
se lova, s’étira voluptueusement, conscient de faire enfin des gestes normaux
et non sous l’empire de la douleur et de la frayeur. Il augmenta la puissance
de l’éclairage, se dressa et aperçut son image dans le miroir de la paroi.


Il se considéra un moment,
intrigué, anxieux de retrouver une silhouette connue et n’y parvenant pas. Il
ne devait certainement pas avoir eu ce corps maigre où tous les os du bassin
saillaient, semblant tout prêts à traverser la faible épaisseur de peau. Ses
genoux lui parurent monstrueusement déformés. Il se pencha pour mieux les voir.
Des traces de blessures, des stries blanchâtres, un reste de croûte desséchée
les couvraient. Son bras droit en portait également et aussi son front..., avec
cette marque livide qui disparaissait dans les cheveux où restait collé le sang
que l’eau bienfaisante n’avait pu éliminer. Sa mâchoire, forte, saillante, dans
un visage aux joues creuses, le surprit comme si elle avait appartenu à un être
jamais rencontré. Les muscles de la face dessinaient des ombres et des clairs
autour des pommettes hautes. Son nez lui rappela les triangles noirs. Il
avançait, aussi pointu que leur éperon. Il le regarda de profil, rechercha la
cassure, la trouva et cette simple constatation lui fit oublier tout le reste.


Eno quitta la cabine en songeant.
Rien ne venait encore le remettre sur la voie, mais il se trouvait en meilleure
posture que dans la grotte et surtout, il avait renoué avec un tout petit peu
de son passé. Pour contrôler cette renaissance, il tenta de replacer chronologiquement
les événements récents, y parvint et soupira bruyamment, gonflé de
satisfaction.


Toujours nu, il reprit sa place
aux commandes de la machine et demeura un moment à regarder ce que découvrait
la surface transparente. L’éperon de la chose pointait vers la grosse étoile
bien plus bleue que mauve. Il en déduisit, sans être certain de pouvoir le
prouver, que cela provenait de l’altitude à laquelle il se trouvait, très
supérieure à celle où l’avaient entraîné les triangles volants. Il changea
imperceptiblement d’orientation, faisant effectuer une lente rotation à l’engin
pour tenter de reconnaître les arrangements entre étoiles. Certes, elles
demeuraient telles qu’il les voyait depuis sa résurrection dans la grotte, mais
cette pérennité ne le satisfaisait pas. Après de nombreuses ébauches
d’hypothèses, effondrées à l’instant même où elles commençaient à se former, il
abandonna et fit pivoter la chose pour examiner son environnement.


Quelques fractions d'angle avant
de trouver le foyer, il le devina à la couleur que prenait le sel rouge,
illuminé de forts éclairs dorés.


Les flammes ne voulaient pas
s’apaiser, bien au contraire. On distinguait une énorme colonne de fumée
montant plus haut que le niveau où errait la chose et s’étendant paresseusement
vers un point de l’horizon, semblable à un fleuve lent et majestueux des mondes
du Carbor Il ne restait aucune trace des constructions cyclopéennes. Peut-être
avaient-elles été volatilisées ou pulvérisées par la chaleur infernale, à moins
que celle-ci ne les ait fondues. Eno eut une pensée dominatrice et triomphante
envers les êtres tentaculaires. Il pouvait se considérer leur vainqueur après
leur avoir infligé un tel châtiment. Il recommencerait aussi souvent qu’ils
attaqueraient, suivant sa vocation, sa volonté..., mais..., cela n’avait rien à
voir avec la mission et il le comprit en enregistrant le concept.


Sa mission lui ordonnait de
trouver les Tours d’Or et la chose qui l’aidait devait pouvoir le conduire vers
elles. Il chercha l’indication dans les étoiles, mais, décidément, elles ne
fournissaient rien de familier. L’un des objets posés devant lui, sur les consoles,
aurait pu, probablement, lui apporter une réponse, malheureusement, hors
certaines réactions instinctives attachées à la conduite de la machine agissant
comme un prolongement de l’homme, Eno ne parvenait pas à relier les demandes de
la situation aux indications des instruments. Il ne pouvait se fier qu’à ses
sens et à ses réflexes.


Il s’enfonça dans le siège de
protection et lança la chose. Elle partit en chandelle. Il dut la remettre à
l’horizontale, en se servant du seul repère fourni par le sol à ses yeux. A
peine eut-il réussi qu’il eut envie de monter plus haut, beaucoup plus haut,
jusqu’à ce qu’il découvre ce qu’il espérait plus que jamais : les taches plus
claires indiquant que les Tours se cachait derrière le corps de la planète. Une
réaction, violente comme une ruade, imprévisible et incontrôlable, lui ordonna
de faire plonger la machine vers le sol avec toute la célérité possible. Il
existait un danger immense, effroyable, impalpable mais imparable, dans ces
hauteurs. Ce danger se rattachait à la grotte, aux scaphandres emplis de
squelettes, à d’autres entités encore floues qui avaient porté des noms :
Nigris... Eléna... Cette dernière surtout, dont la seule évocation apportait un
trouble à la fois délicieux et pénible dans l’esprit de l’homme.


Eno rétablit la machine à la
hauteur à laquelle il l’avait placée pour dormir et résolut son problème d’une
façon simple : il choisit un cap, une ligne constante et décida qu’elle le
mènerait, obligatoirement, vers une zone claire, s’il survolait bien la planète
à laquelle il pensait.


 





Il lui fallut attendre longtemps,
plusieurs tours de l’aiguille de son chronodateur, ce qu’il appelait des
heures, pour qu’enfin survienne un changement. Mais pas dans le sens qu'il
espérait. La grosse étoile bleue qui teintait les objets en mauve par la magie
de l'atmosphère de ce monde se couchait derrière l'horizon d'où venait Eno. Les
étoiles qui montaient à sa rencontre lui semblèrent soudain glisser sur sa
gauche. Impossible d'apercevoir le sol. C'est à peine si la courbure de la
planète se laissa deviner, par le vide plus noir qu'elle dessinait. Eno se
gratta machinalement la tête, là où sa cicatrice s'imposait tour à tour par ces
irritantes démangeaisons et il grogna. A quoi pensait-il donc ? Ah oui ! le
sol... La vision de la surface dissimulée derrière la nuit... Quelque chose
permettait cette observation, mais il aurait fallu qu'il se souvienne du
mouvement à faire dans le poste de la machine. Elle se laissait mener
docilement et paraissait appartenir à son corps, cependant, l'homme savait que
de terribles réserves de puissance se cachaient sous ce calme apparent et que
certains gestes pouvaient être générateurs de destruction.


A ce titre, ils devaient être
évités, aussi sûrement qu’Eno devait chercher à se souvenir des gestes d'Eléna
lorsqu'elle faisait surgir Les images neutres, incolores, mais parfaitement
représentatives, des éléments masqués par la nuit ou les brumes, quand ils
vivaient ensemble, tous les deux, dans la chose. Elle s’asseyait à cette place,
le regardait... Comment donc étaient ses yeux ? Oui..., doux comme des étoiles
de vie.


Eno frissonna, la sueur coula,
naissant de la terreur subite devant la solitude. Il demeurait seul, rescapé
d’une inimaginable catastrophe, impuissant à lutter contre ce qui voulait lui
imposer un destin fatal et lui interdire, de ce fait, de découvrir les Tours
Dorées. Avec Eléna, tout aurait été différent. Elle aurait souri, oui,
souri..., en hochant sa tête entourée de flammes, et aurait posé sa main..., là
!


L’écran s’illumina, faisant
sursauter l’homme qui retint son souffle, réalisa et reprit aussitôt son calme.
Les images se formèrent et la planète déroula son relief électronique. Autour
de la chose s’étendait la nuit, sous elle, la nuit. Le miracle d’Eléna guidant
la main d’Eno avait eu lieu. Il se sentit fier et triste, d’une tristesse
affolante, effroyable, comme écrasé soudain par une certitude. Un éclair surgi
d’un angle de l’écran balaya tout.


La main droite d’Eno appuya sur
deux touches et ce qui montait vers la chose éclata en un merveilleux météore
suivi d’une queue étincelante.


Ainsi donc, il avait d’autres
ennemis qui, sans qu’il eût tenté quoi que ce soit de menaçant, envoyaient un
messager de puissance et de mort contre son amie, la machine. Il se sentit envahi
par une colère froide qui dissipa jusqu’aux moindres relents de sa terreur de
solitaire. La chose aussi pouvait porter la mort. Il connaissait une loi, dans
son passé... Il ne se souvenait plus si elle indiquait qu’à la mort devait
répondre la mort ou si, au contraire... C’était inepte. Il ne pouvait y avoir
de doute. Chaque attaque méritait la riposte et c’est ainsi qu’il avait détruit
par le feu les monstres puants. En premier lieu, il allait tenter de repérer ce
qui lançait des projectiles contre la chose. Eno retint son souffle. Non pas à
cause de la nouvelle lueur montant du sol et explosant au contact du champ de
protection, mais parce que, l’espace d’une fraction de seconde, il crut pouvoir
s’identifier avec précision. Mais cela partit à l’instant de l’éclair
éblouissant et ne revint pas.


La machine trouva la source de
danger. Un espace parfaitement circulaire, minuscule, creux, très court, qui
s’orientait vers elle alors qu’elle évoluait à grande vitesse. Cela donnait
deux preuves que des intelligences œuvraient derrière ce volume creux et court
qui crachait, une fois de plus, une traînée lumineuse. Ce cylindre s’abritait
dans un corps métallique artificiel et tout autour de lui, des formes également
métalliques dessinaient sur l’écran des cercles brillants, animés d’un lent
mouvement de rotation continu.


Eno décida. La machine, libérée,
plongea à la façon d’un oiseau de proie. Les objets animés continuèrent de
tourner, en grossissant dans les appareils de visée, puis l’homme appuya sur
une touche. Désormais, la chose allait tout faire : tuer, détruire, chasser,
fouiller, tout en échappant à la riposte éventuelle.


Il y eut simultanément
l’explosion du dernier projectile montant du sol et le trait de feu vert issu
de l’éperon de la machine. Le sol sembla bouillonner un instant et s’ouvrit
comme la gueule d'un volcan. Déjà, la machine reprenait de l'altitude,
s'éloignant de l'enfer qu'elle venait de libérer. Mais Eno voulait savoir qui
tentait de les détruire, lui et elle. Il reprit les commandes et fondit vers
les volutes de fumée et les explosions fantastiques qui créaient de nouveaux
cratères. La chose dut faire fonctionner tous ses signaux de détresse et de
danger pour qu'il se rende compte de son imprudence.


Il fit demi-tour, se rapprocha du
sol et, à bonne distance, contourna le volcan issu des impacts rayonnants. Il
vit des formes qui remuaient, qui glissaient, noires sur le presque noir du
sol, teintées de rouge flamboyant lorsqu'elles sortaient des zones d'ombre pour
se trouver dans la lueur terrifiante de la catastrophe. Ces choses lui parurent
vivantes, puis il conclut qu'elles étaient seulement des machines animées par
des intelligences. Il découvrit l'apparence prise par ces intelligences en les
apercevant enfin, jaillissant des orifices multiples qui se dissimulaient dans
les creux et les pentes.


Eno se rapprocha de plus près, le
champ de protection de la machine ouvert en grand. Ses mains surent, sans qu'il
eût à commander, trouver les poussoirs d'activation des télescopes et diriger
ceux-ci vers l'un des groupes de fuyards. Il vit.


Les êtres gris ou noirs,
d'apparence sensiblement humaine ou hominienne, disposant de deux membres
inférieurs, de deux bras... Mais là s'arrêtait l'anthropomorphisme car ils
possédaient des protubérances dorsales et également des antennes ou des
tentacules sortant d'un genre de lobe placé sur la tête... A moins que ce ne
fût la tête elle-même ou un casque. Ils débouchaient de la surface de la
planète truffée de cavités à peine visibles et se hâtaient vers des machines
lourdes qui cahotaient lentement en progressant radialement depuis le cratère
rugissant.


Eno haussa les épaules. Il ne
comprenait pas. Il ne menaçait personne, ni ceux-ci ni les autres, dans la
crypte. Et pourtant il avait été conduit à les détruire pour se défendre et
aussi pour venger les victimes mortes sous leurs coups. Il relança la machine
et les signaux de danger de la console s'éteignirent. Mais, cette fois, un
élément nouveau apparut dans le contexte Eno-machine. Le premier venait
d'apprécier la valeur du danger. La seconde avait détecté sa nature exacte et
comment l'éviter. De leur association devait sortir un mode de progression
différent, tenant compte de ce qu'avaient enregistré les cerveaux électroniques
presque parfaits de la chose et des interventions de l'homme, le maître, quelle
que soit la valeur actuelle de ses facultés de jugement et son pouvoir de
décision.


Se dirigeant automatiquement sur
un cap moyen constant, la machine commença un périple complexe épousant le
relief tourmenté qu'elle pouvait percevoir sans que son pilote eût conscience
de l'existence d'obstacles.


Plusieurs fois, ils survolèrent
des volumes creux et des coupes de métal, tournant inlassablement. Tous deux en
conclurent qu'il s’agissait d’appareils d’observation, de repérage et de
destruction, les uns donnant les ordres et les moyens de guidage aux autres.
Ils en déduisirent également que ces appareils devaient protéger les habitats
souterrains de ceux qu’Eno appelait les êtres de la nuit. Cependant, ainsi que
le prévoyait la machine, ou ainsi qu’elle avait été programmée dans le passé
pour le prévoir, ni les volumes creux, ni les coupes tournoyantes ne pouvaient
interdire la venue de la chose montée par Eno et voguant au ras du sol.


Ils étaient conçus pour faire face
à des menaces venant d’ailleurs, du ciel, de l’espace, de la lumière peut-être.


Car il apparut comme une évidence
que les êtres de la nuit craignaient les longueurs d’onde visibles par les
humains et la plupart des rayonnements allant jusqu’à l’ultraviolet à partir de
l’infrarouge proche. Les nombreux véhicules qui circulaient sur le sol brut,
non aménagé, grâce à des pseudopodes trapus qui leur donnaient une apparence de
gros et longs insectes, ne disposaient d’aucune source de rayonnement sur les
ondes courtes et ultra-courtes. Ils devaient se diriger au moyen d’autres
émissions que la machine ne pouvait capter en raison de sa vitesse propre, ou
bien en raison de l’indifférence de l’homme à cette question.


La nuit dura un demi-cadran du
chronodateur. Puis, insensiblement, l'horizon, face à l’éperon, devint plus
clair. Eno se sentit envahi d’un sentiment voisin de l’excitation. Pour une
cause momentanément inconnue, la machine, sollicitée, refusa de prendre et de
l’altitude et de la vitesse. Bien au contraire, elle ralentit, au grand dépit
d’Eno. Les voyants de danger s’allumèrent, avertissant l’homme, l’allié, qu’il
allait devoir aider la chose à résoudre les problèmes posés par leur commune
sécurité. Depuis un certain temps, les véhicules à pseudopodes se raréfiaient.
Ils disparurent alors que le sol commençait à se teinter de gris.


Restaient les coupes de métal et
les volumes creux. Quand Eno, longtemps après la machine, découvrit le
véritable barrage formé par les engins de mort installés à perte de vue, en
profondeur et en largeur, sur des chaînes de collines, tout au long du
terminateur, à l’endroit où luttaient encore lumière et nuit, il frémit non de
peur, mais de colère contenue. Le voyant « alerte » s’alluma et clignota, ce
qui signifiait que quelque chose venait de les détecter et les menaçait
directement. Deux chocs se produisirent, presque confondus, et le champ de
protection s’illumina fugitivement tandis que la machine était projetée à
quelque distance. Eno poussa un cri de rage. Puisque ces êtres voulaient le
combat, ils allaient l’avoir. Lui aussi savait mener une attaque. Il lança
l’énergie dans les plaques répulsives et la machine bondit en avant. Son éperon
cracha plusieurs éclairs, aussi minces que des fils d'argent et déjà presque
invisibles dans la demi-obscurité.


Les objets adverses visés par les
détecteurs s'effondrèrent après avoir lancé vers le ciel une ridicule bouffée
de fumée grise et or. Cependant, cette fois, aucune éruption consécutive ne se
déclencha. Eno en conclut que celle-ci ne devait survenir que lorsque la
lumière cohérente pénétrait profondément dans le sol et dissociait les réserves
énergétiques des armes ennemies.


Il détruisit ainsi un nombre
important d'objets divers, dont deux gros cylindres creux qui voulaient sortir
du sol où ils se dissimulaient. Pour ces engins, la fin se traduisit par une
gerbe de matière en fusion et l'onde de choc parvint jusqu'à la machine.
Quelques petits véhicules tentèrent de fuir de toute la vitesse de leurs
pseudopodes, surgissant de tanières indiscernables et se lançant à travers les
champs de rocs. L'homme n'hésita pas à ordonner à la machine de les anéantir.
Rien ne sortit de leurs carapaces fumantes, soit que les occupants aient été
tués, soit que personne ne les ait occupés.


Puis, l'engin étonnant qu'Eno
commençait à reconnaître avec une affection grandissante, estima possible
d'essayer de franchir la barrière étrange séparant la pénombre du jour. Au ras
du sol, la machine se glissa au-dessus des défenses éventrées par les
explosions et les dissociations. Quelques coupoles et paraboles lointaines,
situées à la limite de l'horizon, réagirent, ordonnant aux tubes creux de
lancer leurs projectiles explosifs. Mais la vitesse réelle de la chose
dépassait déjà celle de ces derniers. Ils se perdirent à sa poursuite et
retombèrent sur le sol, étincelles aussi fugaces et vaines que le son qui
marqua leur apparition et leur fin.


L’éperon de la machine rayonnait
de la chaleur inouïe dégagée par le frottement de l’air lorsqu’Eno aperçut le
disque de l’astre jaune qui montait de la direction vers laquelle ils
fonçaient. Alors, seulement, il autorisa le fuseau de métal indestructible
qu’il occupait à pointer vers l’espace sous un angle prodigieux, pour atteindre
des régions où ils pourraient évoluer sans dépenser leur énergie commune en
luttes inutiles.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Eno retrouvait dans la machine
des endroits familiers, des formes qu’il avait assurément appris à apprécier
dans une phase quelconque de son passé. Pourtant, malgré ses efforts, lorsqu’il
croyait pouvoir lancer son esprit dans une faille du mur de grisaille enveloppant
ses souvenirs, il ne parvenait pas à se situer dans un contexte logique. Il ne
savait pas ce que lui et la machine pouvaient bien faire sur ce monde ni pour
quelle raison il devait, avant tout, découvrir les Tours d’Or.


Tout au plus, arrivait-il à se
convaincre que la planète qu’ils survolaient présentait un caractère agressif
anormal. Il découvrit plusieurs feuillets de matière flexible et résistante
dans une des cabines inoccupées. Couverts de signes, ces feuillets auraient
apporté des éclaircissements dans l’étrange brouillard d’idées diverses où
évoluait l’homme sans mémoire. Malheureusement, celui-ci n’imaginait pas ce
qu’ils pouvaient bien représenter. Il les regarda intensément, les toucha, les
retourna entre ses doigts pour tenter de les placer dans une position qui
puisse les rendre intelligibles, mais dut abandonner. Par bonheur pour Eno, d’autres
tâches, impératives, occupaient son activité. Elles couvraient ce qui s’appelait
la mission, terme magique, tout-puissant, qu’il ne devait jamais, en aucun cas,
oublier et qui le conduisait vers les Tours d’Or.


L’objectif apparaissait donc
simple, encore qu’il soit impossible de juger de son importance quant à son
impact sur l’homme et la machine. Lui, croyait qu’il trouverait là-bas la
réponse à toutes les questions et il fallait qu’il en soit ainsi. Elle,
engoncée dans ses mémoires électroniques, affairée comme il était nécessaire
qu’elle le soit, pour assurer leur protection mutuelle, ne pouvait avoir le
temps de juger. D’ailleurs, la présence de l’homme, son maître, lui ôtait toute
velléité de déduction.


Ils montèrent très haut,
s’éloignant du halo atmosphérique, avant de se stabiliser sur une orbite
circulaire. Là, Eno, insensiblement, perdit de l’intérêt pour ce qui
l’entourait. Plusieurs des écrans et des appareils de contrôle indiquaient
pourtant des changements importants, mais il ne s’en soucia pas. Il se refusa
de les interpréter. Il but, dévora le contenu d'une boîte à manger. Le goût lui
plut et il se rappela aimer cela autrefois...


Repu, il regarda tantôt le ciel,
noir, profond, comme un abîme d'inexistence, entourant la tache énorme, informe,
mais si réconfortante, de l’astre jaune. Il vit aussi les autres astres, les
clous d’or, les brillants, les perles irisées, les myriades d’étincelles ;
parfois, ses yeux errèrent vers la planète dont il survolait encore la verticale
du terminateur, cette séparation entre la nuit et le jour qui, avec la
distance, lui paraissait infiniment plus tranchée que lors du passage périlleux
entre les armes de l’adversaire.


Pourquoi des armes ? Pourquoi un
adversaire ?


Eno fronça les sourcils, posa une
main sur le clavier et, docilement, la machine fit demi-tour sur son axe de
lacet, offrant la vision de la zone sombre de la planète avec, très loin,
vraiment très loin, au ras de l’horizon baigné par la grosse étoile bleue,
accroché comme un ballon malfaisant, un point rouge, une torche qui dansait.


Là-bas, il avait vaincu d’autres
êtres, détruit les constructions d’une civilisation, lutté contre la volonté de
ceux qui habitaient un monde créé à leur convenance, pour pouvoir tirer parti
de ce que la planète recelait.


Il se demanda ce qu’avaient pu
devenir les triangles noirs après la destruction de leur repaire et la raison
pour laquelle ils considéraient la suppression de l’homme comme une nécessité.
Le fait le plus curieux était surtout qu'ils n'agissaient pas par eux-mêmes,
mais transmettaient le pouvoir de tuer aux monstres à tentacules. Preuve de
lâcheté ou phénomène d'alliance symbolique ? La tentation de lancer la machine
vers cette lueur vacillante l'effleura, mais il n'y donna pas suite car il
fallait, avant tout, l'avis d'Elena. Il se tourna vers elle et ne rencontra que
le vide. Le fauteuil automatique replié sur lui-même n'enserrait aucune taille,
n'enlaçait pas les épaules, ne maintenait pas les longues jambes fuselées de
celle...


Eno crispa ses poings et mordit
l'un d'eux, sauvagement. Quelque chose flottait sur une mer de pensées
tumultueuses, d'images insaisissables. C'était doré..., élancé..., dressé,
pointé vers le zénith..., comme une tour !...


Ses doigts transmirent
l'injonction instinctive et docile, la machine mit le cap vers l'astre jaune.


Bien qu'il se sentît mieux et
qu'il trouvât rassurant ce grand jour lumineux et chaud, Eno conserva en alerte
toutes les défenses de la chose tandis que lui-même, tendu vers ce que
permettait de voir la baie polarisée de l'avant, surveillait l'espace. Un fait
lui apparut rapidement : rien d'intéressant n'était discernable d'une telle
hauteur. Certes, l'écran lui faisait voir des taches de couleur qui se
fondaient en un magma brunâtre lorsqu’on les regardait à l'œil nu. Mais il ne
fut pas satisfait. Il fit plonger l'engin vers ces taches.


Il mit plusieurs fractions de
temps, longues, laborieuses, hésitantes, pour parvenir à doser convenablement
la vitesse en fonction des possibilités de la machine. Elle l'aida en lui indiquant
qu'elle atteignait la limite de sa résistance à réchauffement en allumant ses
voyants d’alarme. La vue de ces palpitations lumineuses éveilla l’idée de
danger dans l’esprit engourdi de l’homme, mais l'entraînement du passé le
conduisit sans qu’il s’en rendît compte, à libérer le pilote automatique. En
quelques manœuvres précises et brutales, la chose parvint à trouver le compromis
idéal vitesse-altitude-température de surface qui allait leur permettre de
poursuivre leur route errante. Eno ricana. Il appréciait à sa manière l’aisance
de ce qui guidait les changements d’allure et d’attitude de son engin, encore
qu’il soit incapable d’en faire autant.


C’est alors qu’il fit
connaissance avec la face de la planète éclairée par l’astre jaune. Elle ne ressemblait
en rien à celle que le disque mauve..., ou bleu, baignait de traces livides.
Non. Celle-ci pouvait être comparée à certains mondes de ses rêves. De ceux
qu’il avait faits, sans aucun doute, récemment. Des étendues immenses et bleues
y figuraient et d’autres, presque aussi immenses qui étaient vertes. D’étranges
sillons rouges s’y développaient, pas du rouge menaçant du feu, mais de celui,
plus terne, du sol riche en minéraux légers. Le limon, le sol nu, parsemé de
blocs titanesques, dressés comme des tours, demeurait comprimé entre les mers
liquides et végétales. Cela, Eno le comprit et reconnut qu’il s’agissait d’une
loi naturelle. Mais ces blocs, ces monolithes, lui donnèrent un complexe
d’incertitude. Il allait devoir les examiner tous pour identifier ce qu’il
cherchait. Car ils faisaient songer à des Tours dorées.


Il frissonna. D’où pouvait
provenir cette notion, cette volonté de trouver des tours qui, peut-être,
n’existaient pas? Un laps de temps s’écoula, alors qu’indécis, il tâtonnait à
la porte de la connaissance de son moi. Puis, il glissa dans l’indifférence.
Une fois de plus, il repartait vers l’insaisissable. Un autre phénomène,
d’ailleurs, commençait à l'étonner. Il se sentait de plus en plus engourdi,
envahi par une irrésistible envie de dormir et pourtant le jour ne faisait que
débuter. Il avait perdu tout rythme vital et s’en rendit vaguement compte alors
qu’il ne parvenait plus à tenir les yeux ouverts. Il connaissait les réactions
à avoir en pareil cas. Il brancha la machine sur la veille en alerte et
abandonna son corps au fauteuil de protection.


Le réflexe paraissait bon, mais
fut incomplet, dans le contexte du moment. La machine enregistra calmement que
le maître allait lui laisser tout pouvoir durant un nombre d’heures non
précisé. Donc, pas question de stopper, mais seulement de veiller en continuant
sur le même cap. Elle suivit cette direction, impavide, souveraine, sans
imagination, tranquille. Elle ne changea pas d’une fraction de degré, tandis
qu’Eno, nu entre les bras du fauteuil étendu, dormait comme un enfant. La chose
continua tout droit et, devant elle, se dressèrent, au loin, puis de plus en
plus près, des flèches d'or, des colonnes montant à l'assaut du ciel, des tours
géantes, des fûts torsadés, toutes constructions d'êtres intelligents dont
certains virent passer, haut et imperturbable, son mince trait brillant sans
sillage.


Entre ceux-là et d'autres
machines, entre celles-ci et certains cerveaux, des échanges de questions et de
réponses trahirent l'étonnement, l'embarras, la stupeur, l'irritation et,
enfin, la détermination. Cerveaux et machines, neurones vivants et cristaux vibrants
se transmirent un flot tumultueux d'informations sur ce qui traversait le ciel,
corps artificiel gorgé d'énergie et, pourtant, aussi inerte qu'un fossile. Les
sondeurs de l'espace s’attachèrent à sa trace, des appareils compliqués
commencèrent à dépouiller les résultats de ces sondages. Entre les Tours d'or
s'ouvrirent les pétales de fleurs géantes. Des pistils sombres élevèrent des
formes élancées, semblables à peu de détails près, à la chose, teintées de
couleurs vives. Ces formes prirent leur essor, flairèrent la piste un moment,
tournoyèrent indécises, tentèrent une poursuite, montèrent, descendirent,
virevoltèrent et revinrent se poser sur les pistils qui s'enfoncèrent entre les
pétales avant d'être recouverts par eux.


Eno ignora tout cela. La machine,
un instant, sentit la chasse, détectant une source d'énergie très loin, mais
elle prit du champ en quelques impulsions supplémentaires de son puissant
générateur et le ou les poursuivants furent semés. Elle ne manqua pas enregistrer
cet incident, toute prête à le décrire si l’homme en manifestait le désir.


Mais quand Eno se réveilla, après
les heures de sommeil réparateur, quand il eut terminé ses ablutions, avalé les
comprimés nutritifs et bu les jus divers qui s’offraient à ses désirs, il ne
jugea pas intéressant de questionner sa fidèle alliée. En fait, il ignorait
qu’il disposait de cette possibilité. La machine ne pouvait émettre un avis
sans être consultée. Entre elle et l’homme, s’élevait un programme qu’un
poussoir court-circuitait. Mais il y avait aussi mille autres poussoirs
semblables dans leur forme, différents dans leur action.


Eno reprit sa veille, attentif à
ce que révélaient les télescopes, sans se soucier des heures perdues dans le
sommeil. C’est ainsi qu’il vit le jour commencer à s’estomper et que, face à
l’éperon, le mauve teinta la brume au sol. Rageusement, il fit effectuer
demi-tour à son engin, retrouva l’astre jaune à demi masqué par l’horizon et
mit cap vers lui. Cela ne pouvait être exact. Quelque chose, la dérive, le cap mal
choisi lui avaient caché les Tours d’or. Il fallait qu’elles existent.


Les heures passèrent, lentes,
stériles, tandis que couraient sous lui les surfaces mollement vallonnées des
forêts séparées par des étendues d’eau ou par de rares tramées désertiques.
Puis, avec un coup au cœur, Eno s’agrippa aux instruments de la console,
scrutant la tache brillante aperçue à quelques points de sa route sur la
gauche. Des formes effilées pointaient du sol et luisaient Bien que ne se
souvenant pas en avoir jamais vues, il fut persuadé d'avoir enfin découvert les
Tours. Il ralentit la machine, indécis, anxieux de la conduite à tenir.
Peut-être courait-il un danger? Il consulta les cadrans, les voyants, les
écrans, ne trouva rien d’anormal ou de préoccupant et haussa les épaules.


Passant les mains sur son front
moite, Eno soupira. Cela ne voulait pas surgir de son passé. Il se savait lié
aux Tours par quelque chose de fondamental mais sans pouvoir faire le
rapprochement entre ces constructions et les événements survenus depuis qu’il
savait accumuler les souvenirs. Lorsque les voyants d’alerte s’allumèrent, il
grogna, impatienté par cette perte du temps qui risquait de manquer pour
réfléchir et tenter de trouver un mode d’action après avoir découvert un
objectif. Il augmenta à tout hasard la puissance du champ de protection et
lorsque l’un des détecteurs lui eût fait connaître d’où venait le danger, il
accéléra la chose, prêt à affronter les nouveaux adversaires.


Pas très gros, fuselés comme
l’éperon avant de la machine, ils ne paraissaient pas disposés à attaquer car
ils se mirent en cercle à bonne distance sans rien projeter dans la direction
de l’arrivant. Eno se convainquit de la nature artificielle des objets volants
qui portaient de courtes ailes fixes et crachaient un sillage d’un gris sale à
chacune de leurs évolutions. A deux reprises, pour être bien certain de ne pas
avoir à les craindre, il lança la machine vers les plus proches qui
s’enfuirent, plongeant ou grimpant vertigineusement. Il éclata de rire. Ce
n’était pas en manœuvrant ainsi qu’ils feraient obstacle à sa volonté arrêtée
de reconnaître les Tours.


Eno trouva curieuses leurs ailes,
dorées sous les rayons de l’astre et fines comme des lames, attachées au milieu
du corps élancé que terminait une queue trifide. Puis, volontairement, il les
oublia. Les Tours se trouvaient à sa portée attendant d’être visitées. Il
commença par braquer les appareils grossissants sur la plus haute, réellement
gigantesque, formée de plusieurs étages marqués par des plates-formes circulaires
et chercha à évaluer la hauteur en comptant les étages. Il additionna les
doigts d’une main, puis de l’autre, plus encore quelques doigts et perdit le
total précédent, se retrouvant malheureux, impuissant et humilié de le
constater. Il était certainement possible de compter les niveaux, de compter
les Tours, de compter cette nuée de machines volantes qui l’entouraient
beaucoup plus près maintenant mais s’avéraient totalement inoffensives. A moins
qu’elles eussent été averties de la terrible puissance du champ de protection
de la machine et de ses moyens de riposte.


Un instant, Eno fut tenté de
prouver cette force invincible et braqua l’éperon sur une Tour. Avant de
presser la touche commandant l’arme, il ressentit comme un immense remords, un
regret, un bouleversement et releva la main. Il ne devait pas commettre cette
erreur mais ne sut pas pourquoi c’en était une. Sa mission était précise :
trouver les Tours d’or. Elles s’élevaient là, à sa portée. Il ne fallait pas
les détruire mais y chercher une vérité. Pourtant, Eno ne se sentit pas comblé
ni même satisfait. Tout était comme auparavant. La machine ronronnait
calmement, attentive à le servir, lui offrant sa protection efficace et fidèle
mais n’accordant aucune importance supplémentaire au fait de se trouver à la
verticale de l’objectif si difficilement atteint.


Eno s’attendait à tout comprendre
en vue des Tours. Elles se livraient à lui, merveilleusement belles, fines,
élancées, dorées à souhait, mais elles ne donnaient pas de réponse aux
questions qui se bousculaient dans son esprit.


Dépité, il laissa descendre
lentement la machine sans se soucier des voltes des oiseaux de métal qui le
cernaient. Il atteignit ainsi le niveau le plus élevé de la plus haute des
Tours. Cette plate-forme circulaire, lisse, d’où pointait une flèche verticale,
transparente comme un cristal, lui parut accueillante. Toutefois, elle lui
rappela l’autre terrasse où l’avaient déposé les triangles noirs. Il convenait
d’être prudent. Avec la machine, il savait se défendre contre tout ce qui
existait, mais il ne pouvait pénétrer dans la construction, fût-elle
cyclopéenne. Il allait donc devoir abandonner momentanément son amie et sa
protectrice pour ne se fier qu’à sa forme, à son esprit et à ses réflexes,
ainsi qu’à l’arme portative accrochée à sa ceinture et qui pouvait le sauver
comme dans la crypte, la fois dernière.


Il prendrait contact avec ceux
qui avaient construit et habitaient les Tours, en admettant que ce soient bien
les mêmes. Il était écrit que cela devait se passer ainsi. Une loi ou une
règle..., un code... Article...


Quelques mouvements de ses mains
sur les claviers et sur les manettes forcèrent la décision. La machine, malgré
ses voyants d’alarme grand ouverts et palpitants d’angoisse rouge, se posa
docilement, parce que sa conception voulait qu’elle obéisse en toutes choses à
l’homme qui s’estimait conscient et lui retirait, de ce fait, son autonomie.
Livrée à elle-même, en libérant les actions réflexes programmées depuis sa
fabrication, elle eût fui ce lieu afin de prendre le temps de l’observer en
sécurité tout en le tenant sous la menace de ses rayons mortels, l’analysant
structure par structure. Car elle se savait épiée, on l’observait, on la
guettait. Mais indiscutablement, l’homme, son maître, s’en moquait. Il ordonnait
qu’elle se posât sur la terrasse la plus haute de la plus haute Tour. Elle le
fit avec cette légèreté et cette précision caractéristiques de sa classe.


Eno prit son temps. Nu devant son
miroir, il tenta de découvrir à quoi tenait l’écran qui lui interdisait de
plonger dans le passé. Cette blessure..., cette marque livide... Mais le
présent insista pour qu’il agisse. Il se vêtit comme il trouvait agréable de
l’être, après l’épreuve de la grotte. Il enfila sa combinaison intérieure,
chaussa les bottes souples et moulantes, passa le haut du scaphandre mutilé,
vérifia avec un soin mécanique que tous les objets se trouvaient à leur place
précise, dans le plastron et au ceinturon et resserra l’attache de celui-ci
avant de chercher la commande de paragravité. Il n’y parvint pas et se battit
avec ce nouveau et incompréhensible problème. Sa main droite ne trouvait pas le
contact de lévitation contrôlée. Rien ne fonctionnait comme cela aurait dû. La
main gauche n’était pas habituée à découvrir ce poussoir ni ces crochets... Il
se plaça devant le miroir, grogna, se tourna à plusieurs reprises, puis
découvrit une amorce de solution. Il s’empressa fébrilement d’y sonner suite
avant de l’oublier. Il dut s’y reprendre à trois reprises car l’œillet arrière
du mousqueton était faussé, mais avec un énorme soupir de soulagement, il
trouva ensuite sous sa main droite, à la bonne place, le discret poussoir et en
essaya l’efficacité. La ceinture paragravifique fonctionna à toutes les
puissances et il se sentit en meilleure confiance. Il prit sa torche, vérifia
que l’index indiquait le bleu, voulant ainsi marquer qu’elle était gavée
d’énergie et une dernière fois, se contempla dans le miroir. Il lui manquait
quelque chose..., un casque !


Eno passa une main libre dans ses
cheveux hirsutes, frotta son menton que couvrait une toison inhabituelle et
jugea qu’il serait inutile de s’encombrer d’une coiffure. D’ailleurs, elle lui
aurait sans doute causé des ennuis. Sa cicatrice demeurait tellement sensible.
Et puis, il savait l’air respirable et apparemment sans danger. La machine le
précisait en laissant le voyant du sas allumé au vert.


Au moment de quitter son image,
il hésita. Que pouvait-il bien chercher ? Eléna ? Nigris ? L'autre ?... En
admettant qu’ils eussent bien existé dans son passé, il ne pouvait être
concevable qu’ils soient cachés dans ces constructions.


Il fut partagé entre le
découragement et l’espoir puis, avec cette invraisemblable flexibilité de
caractère qui était devenue la sienne, il se sentit certain du succès, certain
de trouver une réponse à toutes les questions. Bien sûr, il n’envisageait pas
encore la manière dont il allait s’y prendre pour résoudre les problèmes de la
mission, mais il retenait qu’elle consistait à chercher quelque chose ici, dans
ces Tours.


Qu’avait-il besoin de songer à
Eléna ou à Nigris ?... La mission ! Mot miraculeux... Elle le sauverait et lui
ferait retrouver son identité réelle.


D’un pas ferme, souple, flexible,
celui d’un homme en pleine possession de ses forces physiques et de ses réflexes
nerveux, Eno quitta la cabine, embouqua la coursive étroite, ouvrit les
obturateurs du sas automatique, sauta sur la terrasse et attendit que le sas se
refermât pour regarder attentivement autour de lui.


Son regard embrassa la terrasse
lisse, brillante et dorée d’où, face à lui, en son milieu, s’élevait une flèche
transparente. Tout autour béait le vide vers ce qui pouvait être un château,
une cité, une forteresse avec d’autres flèches et d’autres tours.


Très haut tournoyaient les
oiseaux de métal en nombre considérable. Il tendit l’oreille à leur
bourdonnement. Ils ronflaient par instants comme les Sylfos. Eno ricana. Un
souvenir venait de le frapper. Les Sylfos ! Ces atroces tubulures vivantes qui
se déplaçaient en éjectant de l’air porté à haute température par la
contraction de leurs thorax pompes. Il plissa les paupières, mit une main en
visière, regarda avec attention et décida qu’il ne pouvait s’agir que de
machines et non d’êtres vivants. Cette conclusion le ramena à son but : la
mission.


Il avança vers la flèche
centrale. Elle s’avérait beaucoup plus imposante qu’il ne le supposait et ceci
donnait à la terrasse ses dimensions véritables. Il compta ses pas, cinq fois
tous les doigts de sa main gauche, puis encore cinq fois, avec application, siffla
entre ses dents car ce que cela évoquait était étonnant. Il oublia les
pseudo-chiffres en découvrant ce qu’il cherchait instinctivement : un passage
vers l’intérieur.


Avant de s’y risquer, il
s’éloigna de la flèche pour regarder une dernière fois la machine, rassurante,
puissante... Il portait à son poignet le cristal qui lui permettrait de la
retrouver et l’essaya. La réponse ténue marquée par la vibration dans sa chair
le rendit heureux. Il se rendit compte du fait qu’il venait d’accumuler un
nouveau souvenir au moment où il s’engageait dans l’escalier plongeant vers
l’inconnu des niveaux inférieurs.


Eno demeurait à l’écoute des
bruits, des résonances, des sons confus qui provenaient des étages. Il faisait
grand jour et rares étaient les zones pouvant être qualifiées de sombres car à
chaque degré correspondait une lame transparente laissant passer la lumière.
L’escalier suivait ainsi la paroi extérieure de la tour, en une courbe
insensible donnant une dimension étonnante de l’ouvrage. Vers le centre, de
place en place, des ouvertures revêtues de matière cristalline débouchaient sur
des pièces réparties verticalement. Au premier palier qu’il atteignit, après un
tour complet de l’escalier, Eno trouva plusieurs salles concentriques, dont la
paroi transparente ouvrait directement vers l’extérieur. Elles étaient
inhabitées, mais des odeurs persistantes indiquaient une occupation récente. Il
se mit en observation derrière la baie continue, effectua ainsi, lentement, un
parcours entier, qui le ramena à son point de départ, ayant traversé une
quantité de seuils, cherché des présences et n’ayant repéré que des traces
fraîches. Il fut malgré tout récompensé de son acharnement à découvrir un signe
directeur en apercevant une silhouette agenouillée sur la terrasse d’une tour
proche. Une autre silhouette, plus élancée, avança vers la première,
s’agenouilla à son côté et toutes deux se figèrent dans une même immobilité. Il
lui fut impossible de distinguer autre chose que des apparences de têtes et de
membres hominiens, mais Eno se rassura définitivement.


Tout concordait. Les meubles, les
objets, les dimensions mêmes des ouvertures, étaient conçus pour des êtres de
taille normale munis de membres préhensibles et ayant une préférence pour la
station debout et assise.


En revenant vers l’escalier et
alors qu’il allait s’engager sur les degrés suivants, Eno stoppa net, la torche
au poing, les sens aux aguets. Des lumières rouges et jaunes clignotaient sur
une paroi, tout près des portes closes. Signe d’alerte sur la machine. Signe
probable de danger annoncé par d’autres machines qui le considéraient, lui,
l’homme chargé de mission, comme dangereux, à moins qu’elles ne l’avertissent
d’avoir à craindre... Il sursauta et pointa la torche. Une porte venait de
s’ouvrir devant lui avec un faible chuintement, découvrant une pièce
brillamment éclairée. Eno avança. La pièce était vide et un tableau couvert de
signes en occupait le fond. Il franchit le seuil lentement, prêt à la riposte
et se pencha vers les signes. Le chuintement reprit dans son dos et il gronda
de colère en bondissant mais pas assez vite pour éviter que l’ouverture ne
disparaisse. Il leva son arme pour se frayer un passage dans la paroi mobile,
mais à cet instant, le sol se déroba sous ses pieds. Il s’enfonça à une vitesse
vertigineuse.


D’une poussée du doigt, il
actionna le contact de sa ceinture paragravifique et se heurta au plafond du
local, éveillant la douleur toujours à l’affût. Il réduisit le champ répulsif.
A la réflexion, il trouva étrange que rien n’ait changé dans la petite pièce si
brillamment éclairée. La sensation de chute avait disparu, mais celle-ci
continuait car il entendit à plusieurs reprises des bruits montant vers lui, le
dépassant pour disparaître vers le haut. La fin de la chute survint alors qu'il
se demandait quelle sorte de piège s'était refermé sur lui, au moins aussi
perfide que celui tendu par le monstre de la pénombre mauve.


Ses jambes fléchirent légèrement
mais la ceinture atténua la décélération. Il faisait face à la porte et
lorsqu’elle s’ouvrit, il aperçut une foule considérable de gens apparemment
humains, agenouillés vers cette issue mystérieusement ouverte. Ils conservaient
la tête baissée et il dut faire un effort d'attention pour être certain qu’il
s’agissait bien d’êtres vivants et non d’apparences tridimensionnelles.


La première chose à faire
consistait à quitter au plus vite le local-piège si possible. Il bondit en
avant, glissa sur le sol lisse comme un miroir et faillit s’étaler. Il reprit
son équilibre avec de grands gestes des bras et se tassa, épiant ceux qui
n’avaient pas fait un mouvement. Le chuintement, derrière lui, détourna son
attention. La porte se referma. Un signal jaune pulsa longuement, décrivant une
ligne verticale puis s’arrêta et s’éteignit. Eno s’écarta avec circonspection
de cet emplacement dangereux. La foule respirait la peur. La foule sentait la
peur. Cette odeur tenace, âcre, qu’il connaissait si bien..., qui lui était
familière lorsqu’il était... Le souvenir s’évanouit sur le miroir du sol et
disparut tandis qu’il laissait échapper une plainte désolée.


Un grondement effrayé monta en
réponse du groupe prosterné. Tous ceux qui en faisaient partie étaient revêtus
de robes amples, jaune vif et présentaient un crâne nu et rasé. Il se révéla
impossible de connaître leur sexe bien qu'encore une fois l'odorat d'Eno lui
soit d'un grand secours car il décela des femmes et des hommes, des vieux et
des jeunes.


Dans sa tête, une tempête de
mots, d'idées, de concepts, bouillonna, s'enfla, éclata et ne fut apaisée que
lorsque le murmure d'une voix chevrotante sortit de la masse. Il tendit
l'oreille, chercha à comprendre, reconnut certains vocables, puis les traduisit
et se rasséréna. Pour une raison qu'il n'apparaissait pas indispensable de
tenter d'éclaircir mais qui devait faire partie des éléments positifs de la
mission, il comprenait ce que ces gens lui disaient et ils le comprenaient.
Celui qui venait de parler, n'obtenant pas de réponse, reprit son monologue
d'une voix un peu plus haute, mais à peine plus rassurée.


— Nous vous saluons,
Seigneur, nous vous saluons, Seigneur... Nous vous saluons...


Eno fronça les sourcils,
interloqué. Il toussota et celui qui psalmodiait se tut sur un gargouillis
tandis que de la foule montait un soupir qui pouvait marquer aussi bien l'angoisse
que le soulagement.


— Je suis Eno, je ne menace
personne mais je n'accepterai pas la menace, articula-t-il d'une voix qu'il ne
reconnut pas, rauque et coassante, trébuchant sur les syllabes.


Ceux qui se trouvaient face à lui
levèrent la tête, découvrant des visages graves et sereins, quelque peu
effrayés mais surtout intrigués. Il recommença sa phrase, plus lentement, sans
plus de succès, chercha vainement une idée à développer, n'en trouva pas,
s'énerva et n'écouta pas ce que le porte-parole de ceux qui l'accueillaient lui
répétait d'une voix plus assurée.


Pourtant un ou deux mots
frappèrent Eno. Il fut certain alors de n'avoir pas répondu dans cette langue,
bien qu'il la pratiquât Quand il voulut, une dernière fois, traduire sa réponse,
il se convainquit de son incapacité à le faire dans le jargon de ceux qui
attendaient, les yeux brillants, les mains dissimulées dans leurs larges
manches.


Ils semblaient trop sûrs d'eux,
ils ne menaçaient pas, mais ils formaient une masse et leur esprit s'avérait
redoutablement agile. Il les sentit rôder autour du sien, chercher la faille et
il décida qu'il ne fallait pas qu'ils découvrent qu'il se trouvait en
difficulté. Dans un cas extrême, lorsqu’un individu est en position
d’infériorité, il existe un moyen d’éviter l’affrontement : faire croire à sa
force pour n'en point user...


Il tourna la tête, souhaita
trouver une échappatoire, se raccrocha à cet article du code rabâché au cours
de l'entraînement... Le vieux porte-parole entamait une sorte de litanie dont
chaque mot était repris en chœur par cette foule immobile, agenouillée et
compacte, dont il surgissait en même temps que l’odeur et comme elle, âcre,
épais, sourd, envoûtant.


Eno se considéra comme
littéralement agressé par le flux mental dirigé vers lui. Il ne pouvait
accepter cette sorte d’annihilation de ses facultés, lui, le responsable de la
mission. Il n’établirait pas le contact de cette façon, contraire à tous les
enseignements du code. Il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre
mais il fallait rompre au plus vite. Il reprit sa torche, la leva et le rayon
invisible dans la clarté de la salle frappa une forme de pierre posée sur une
sorte de piédestal dans une niche. L’objet à demi volatilisé s’écroula avec
fracas et les êtres agenouillés poussèrent une plainte de stupeur horrifiée.


Eno en profita pour se ruer vers
les degrés qui se trouvaient à sa droite et après avoir actionné le poussoir de
sa ceinture paragravifique, il escalada à toute allure l’interminable chemin
menant à la terrasse. Il allait rejoindre la machine après avoir mal calculé sa
rencontre avec les habitants de cette planète. Dans cette construction, il
risquait d’être à tout moment séparé définitivement de l’aide inestimable de la
machine et celle-ci, demeurée seule sur la terrasse devenait vulnérable, si
vulnérable qu’il se rendit compte avec horreur qu’il avait totalement négligé
cette éventualité.


Tout cela emplissait son esprit,
augmentant sa panique alors qu’il grimpait sans souffler, bondissant de marche
en marche, avec l’extraordinaire légèreté de ceux qui savent se servir de la
paragravité. Il ne rencontra aucune résistance, mais, alors qu’il atteignait un
palier, il s’arrêta net. Des voyants rouges commençaient à clignoter au-dessus
des portes fermées, des portes abritant des cellules-pièges... Il pressentit un
danger immédiat et carbonisa successivement la série de voyants. Quelques secondes
plus tard, une clameur et un choc sourd montèrent du pied de la tour et le
relancèrent de plus belle à l’assaut du sommet.


Il ne s’arrêta qu’à la terrasse.
La chose reposait toujours là, effilée, rassurante mais dans le ciel les
oiseaux bruyants dessinaient d’immenses orbes, rauquant beaucoup plus fort que
lors de son arrivée. Du moins en jugea-t-il ainsi. Quelques instants plus tard,
l’homme et la machine s’élevèrent à peine de la dalle luisante, parvinrent au
bord et se laissèrent plonger dans le vide pour suivre les méandres tracés
entre les Tours vers le nouvel objectif d’Eno, la forêt.


Les oiseaux métalliques
suivirent, mais de haut, sans jamais s’approcher, comme s’ils exerçaient une
unique mission de surveillance et non d’interception. 










CHAPITRE V


 


Eno erra longtemps, en complet
désarroi, ayant à décider, tout d'abord, de la nature de ce qu'il cherchait
réellement. Il devait y avoir un signe, quelque chose d'encore insoupçonné qui
lui rappellerait le geste à faire ou la décision à prendre. Malheureusement, il
ne savait quand viendrait le moment. Le peuple au crâne rasé paraissait
redoutablement armé du point de vue mental. Il devrait s'en défier. Mais s'il
existait un risque de ce genre, par contre, il ne trouvait pas trace d'arme à
affronter. Tout semblait calme, doux, tranquille, reposant, comme cette mer de
verdure qu'il survolait et qui n'offrait aucune solution de continuité. Des
milliers d'êtres volants erraient de cime en cime et, cette fois, il ne
s'agissait ni d'oiseaux de métal ni de triangles noirs. Vue de cette distance,
la cité verticale offrait une splendeur dans laquelle il devait être bon de se
perdre et qu'il ne tarderait pas à visiter avec Eléna.


Elle adorait tout ce qui était
fin et élancé comme ces minarets érigés par les Sparthes ou les ogives de
cristal des Noos. Elle trouverait là une finesse idéale avec, en plus, cette
touche irréelle qui était la couleur dorée. Mais, pour cela, il fallait qu’il
la retrouve... Nigris, la si belle, si amoureuse de l'espace et des étoiles
changeantes !


Il tressaillit. L’image avait été
nette, trop nette. Elle l'avait ébloui et il chercha à la recréer. Il y avait
la baie..., l'espace et les visages... Nigris... Eléna... Il manquait encore
quelqu'un d'autre, mais il trouverait aussi, car ils ne se séparaient jamais
avant ; alors qu'il se trouvait seul dans cette machine, éloigné du nid chaud
de l'équipe.


Equipe ! Il coassa le mot,
conscient de n'avoir jamais été si près de la vérité qui le fuyait. Encore un
peu d'efforts et tout surgirait, tout deviendrait clair, lumineux comme les
Tours. Il fallait de la patience et du temps. La mer verte coulait sous eux,
l’Homme et la Machine, l'image du présent chassa, très loin, les souvenirs qui
se bousculaient devant la porte trop étroite de la mémoire blessée. En quelques
coups rageurs des extrémités de ses doigts, il pianota sur le clavier et,
docilement, la chose descendit vers le sillon à peine visible qu’il venait de
repérer entre les masses végétales.


Il trouva un passage et s'y
engagea sans la moindre hésitation, les mains bien posées sur les commandes,
dominant totalement le complexe homme-machine. Il grimaça de joie en évaluant
la hauteur prodigieuse des arbres et l'espace existant entre leurs fûts
énormes. Loin en dessous, le sol apparaissait, parsemé de taches vertes sur un
brun uniforme.


Durant un temps indéterminé, ils
évoluèrent ainsi, allant à la découverte, sans but précis, invisibles du ciel,
à peu près indiscernables du sol pour qui ne les attendait pas, et c'est ainsi
qu'Eno aperçut les routes, les chemins, tracés avec soin et, sur ces voies, des
êtres qui circulaient derrière ou autour de masses confuses qui pouvaient être
fardeaux ou machines. Ils ne se déplaçaient pas rapidement, mais bien
paisiblement, comme les peuples qui savent que le temps ne compte absolument
pas dans la vie. Ils étaient vêtus de courtes tuniques qui laissaient bras et
jambes nus.


Certains durent distinguer la
machine, car ils s'arrêtèrent pour gesticuler, se la montrant respectivement
avant de se cacher maladroitement, soit autour de leur véhicule, soit dans les
buissons alentour. Eno en ressentit du dépit. La solution ne venait pas, parce
qu'elle n'avait pas de raison de surgir ici plus que dans l'une des Tours. Il
s'énerva. Il devait forcer le destin, forcer l'adversaire à se découvrir. Un
article du code..., autrefois, le stipulait. Il dirigea la machine vers un
amoncellement de rochers formant colline sous quelques géants de ce monde
végétal. Il ne s'inquiéta pas de savoir si elle serait visible ou non des
habitants, mais la posa de telle manière qu'elle soit difficilement accessible.
La ceinture antigravité lui permettrait de quitter le perchoir qu’il choisit au
sommet d’une roche lisse et de remonter aisément. Il vérifia son équipement
avec un soin de maniaque ou de super-entraîné et sortit dans l’air plus riche
et plus frais. D’un bond, il gagna le sol et déconnecta la ceinture. Il voulait
prendre contact avec l’un de ces êtres, le rassurer, s’en faire comprendre,
peut-être, même, le comprendre, et, pour cela, il fallait agir sans brutalité,
mais sans faiblesse, avec décision et psychologie... Curieux mot qui ne fit que
traverser sa pensée consciente et fut aussitôt oublié.


Eno se dirigea vers l’une des
voies repérées durant le vol, sans hâte excessive, l’oreille aux aguets, ses
yeux noirs scrutant l’environnement. Des bruits lui parvenaient que, peu à peu,
il séparait et enregistrait. Cris de ce qui volait ou voletait de branche en
branche. Pépiements aigus, gloussements, appels de joie, d’amour, de détresse.
Des êtres beaucoup plus petits, indiscernables mais omniprésents, crissaient,
grinçaient, crépitaient, vibraient. Et, par moments, de très loin, l’air
apportait des appels qui ne pouvaient provenir que d’êtres humains. Il se
sentit singulièrement ému, beaucoup plus que dans la tour. Le sol était
recouvert d’une épaisse couche de brindilles qui s’écrasaient sous ses semelles
et de feuilles, d’aiguilles, de lames végétales qui trahissaient chacun de ses
pas, l’obligeant à s’arrêter et à demeurer strictement immobile pour écouter.


Une fois parvenu à la voie, il
fut étonné de la trouver si large et si bien dessinée. Il se pencha avec
intérêt pour reconnaître la matière dont elle était faite, mais ne parvint pas
à la rapprocher d’une connaissance acquise. La vibration le fit sursauter alors
qu’il était encore accroupi. Il se releva, tourna la tête en tous sens, certain
d’avoir parfaitement entendu. Toutefois, rien n’apparaissait dans l’espace
qu’il pouvait sonder du regard. Il se baissa à nouveau, posa la main sur le
revêtement de la voie et la vibration revint, insidieuse. Il plaqua son oreille
contre le sol, et écouta, retenant son souffle. Il se redressa vivement et se
mit au milieu du chemin, allant à la rencontre de ce qui venait.


C’est ainsi que, après des pas et
des pas arpentés lestement, Eno se trouva face aux arrivants au débouché d’un
autre chemin.


Ceux qui se paraient d’étoffes
chatoyantes s’enfuirent à sa vue et il ne resta que les autres, des hommes
grands et forts, vêtus d’une tunique brune, portant des lances ou des objets
qui y ressemblaient et dont la tête était protégée par un casque à larges
oreillettes tombantes. Eno se contraignit au calme. Il y avait un article du
code... Il gronda intérieurement contre la répétition de l’insolite... Ces
hommes devaient le conduire où il fallait qu’il aille. Il ne voulut même pas
faire montre de sa torche qu’il laissa accrochée à son anneau. Sans cesser
d’observer, il continua d’un pas tranquille vers le groupe qui s’était arrêté.
Il perçut tout d’abord de la surprise, de l’intérêt, puis une sorte
d’hésitation et, enfin, comme il approchait toujours, la peur éclata. Plusieurs
hommes se jetèrent dans la forêt et le chef poussa un rugissement, suivi d’une
longue phrase commencée dans la rage et terminée dans un tremblement de
crainte. Si la première partie s’adressait à n’en pas douter aux soldats, la
seconde ne pouvait avoir comme destinataire qu’Eno.


Celui-ci ne jugea pas utile de
répondre. Il ne comprenait du reste pas le sens du message, encore que les mots
lui parussent familiers. Il se trouvait à plusieurs pas du groupe lorsque le
chef lança un ordre, d’une voix étranglée et, du bras, écarta ceux de ses
hommes qui tardaient à ouvrir le passage à l’arrivant. Certains d’entre eux
reculèrent, les mains crispées sur la hampe de leur arme, trébuchant dans
l’herbe bordant la route.


Eno ne s’arrêta qu’à portée du
chef qui, cette fois, lui sembla terrorisé et au comble de l’horreur. Quelque
chose dans son attitude rappela à l’homme sans mémoire les signes de la
répugnance devant un être monstrueux... Il devait avoir eu ce regard reflétant
l’abomination lorsque le monstre aux tentacules fluants avait fait son
apparition. Il voulut entrer en communication avec cet homme qui s’acharnait à
faire bonne contenance, malgré la sueur qui ruisselait de son casque et
disparaissait dans la tunique, autour du cou puissant. Les coassements rauques
qu’il émit eurent un effet cataleptique. Les soldats se raidirent pour ne pas
fuir, fuir aussi loin qu’ils le pouvaient de cet être qui devait venir des
sites infernaux. Leur silence ne fut troublé que par le bruit humiliant que fit
l’un d’eux, trop effrayé pour retenir ce qui lui tordait les entrailles. Eno
haussa les épaules. Sur le visage osseux, aux traits durs, très accusés, que
levait vers lui le chef de la troupe, rien ne pouvait se lire d'autre que la
peur et la répulsion. Ce n'était pas ce qu'il cherchait et il décida de
continuer. Il continuerait jusqu'à ce que surgisse la vérité.


Du fond de lui-même, ou de très
loin dans son passé, il reçut l'avertissement. Les hommes étaient morts de
peur, heurtés dans tout ce qu'ils croyaient. Il ne devait, en aucun cas, les
provoquer plus longtemps par sa présence. Les Tours d'or étaient proches, c'est
de ce côté qu'il devait aller, à l'endroit même d'où venaient ces gens.


Eno se remit en marche sans plus
se préoccuper des hommes en arme dont il passa la double haie immobile, guère
étonné de les entendre trépigner derrière son dos tandis que la voix rauque de
leur chef insultait à leur nausée pourtant semblable à la sienne. Eno allongea
le pas, aussitôt que la route fut libre. Celle-ci sinuait dans la forêt et sa
vie antérieure, sans doute, fit comprendre au voyageur le manque de réalisme
des êtres qui avaient tracé cette voie, ignorant la ligne droite, ménageant
visiblement les occupants végétaux. Derrière celui qui avançait de sa longue
foulée souple, le bruit des raclements, des exclamations furtives, des
frôlements et des interjections domina tous les autres bruits. Sans avoir à se
retourner, Eno sut que la troupe lui emboîtait le pas, mais à distance
respectueuse.


Alors qu’il débouchait d’un
virage déroulé autour d’un monolithe auquel s’appuyait un tronc gigantesque, il
se trouva nez à nez avec l’un des véhicules qu’il avait observé depuis les
frondaisons, frôlant le sol, et il s’écarta pour le laisser passer. Ceux qui
convoyaient l’engin l’aperçurent. Il y eut des cris de terreur, la masse
s’écrasa avec un bruit sourd sur la route, et la plupart des arrivants
s’enfuirent à travers bois. Les autres reculèrent dans l’herbe, se laissèrent
tomber sur les genoux et attendirent les yeux exorbités, pour les rares qui le
fixaient, mais, le plus souvent, la tête entre les bras.


Eno nota deux faits essentiels :
ces hommes transportaient les charges sans soutien visible, comme pratiquaient
encore les Hypolomes et certaines peuplades de catégorie M. Le deuxième fait
était, à ses yeux, infiniment plus important : parmi les convoyeurs qui
attendaient, tremblant de tous leurs membres, entre les récipients répandus,
dont l’un, brisé, répandait un liquide ambré à la douce odeur de miel, il y
avait un signe, une apparence, quelque chose d’absolu, de terriblement
attirant, à la fois lointain et soudain proche, venant du chaos de la mémoire.


Il eut un éblouissement, murmura
un nom et se pencha sur la tête inclinée dont le front reposait sur les bras
que recouvraient des tresses blondes à demi nouées. Il passa une main hésitante
sur ces tresses, ressentit un choc au cœur et obligea celle qui les portait à
relever la tête.


Eno regarda avec avidité les
grands yeux bleus emplis d’une terreur, puis d’un dégoût sans nom, le visage
enfantin, les lèvres qui devaient préférer le rire aux larmes, mais qui, en cet
instant, tremblaient sur le cri qu’elles tentaient désespérément de retenir. Il
mit un genou en terre, passa les doigts sous le menton, étonné de voir le
visage blanchir brutalement et se releva d’un bond, horrifié, lorsque le corps
s’effondra, apparemment sans vie. Eno demeura immobile, les mains crispées à sa
poitrine, atterré par cette découverte. Son simple contact tuait..., de là
cette horreur !...


Pourquoi avoir porté la main sur
ce jeune être qui lui avait rappelé..., qui donc, au fait ? Il balbutia le nom
:


— Eléna...


Mais ce ne pouvait être elle. Et
pas, non plus, Nigris... Ces fantômes qui traversaient, par éclairs, son
chemin, avec, tout près d’eux, un troisième fantôme, plus indistinct encore et
qui ne portait pas de nom.


La morte se mit à sangloter et
rampa misérablement vers le bord de la voie. L’un des convoyeurs la saisit
contre lui et osa lever les yeux vers l’homme sans mémoire, figé dans son
immobilité de statue. Eno lut une supplication et une menace. Les deux
repoussaient l’horreur. Celui qui faisait face donnerait sa vie, cette fois,
pour éviter que l’on touche encore à la femme qui se blottissait dans ses bras.
Une lueur de lucidité chassa son angoisse. Eno sut qu’il fallait de tels gestes
pour qu’un souffle pur passe et réconforte. En d’autres temps, en d'autres
lieux, existaient aussi des hommes qui ressentaient ce genre de sentiment. Il
regarda le groupe de soldats gesticulant à l'entrée du virage, leva une main en
signe d'adieu ou d'incompréhension et reprit sa marche vers son objectif.


La route sinueuse se jetait dans
une large avenue rectiligne, abritée sous une futaie géante plus
impressionnante que celle qu'il allait quitter. Sur cette avenue, on
n'apercevait rien ni personne, tout au moins dans des limites raisonnables,
car, en se tournant vers la droite pour mieux observer, Eno put identifier des
charges en lévitation contrôlée s’éloignant rapidement.


— Lévitation contrôlée,
martela-t-il à haute voix, cherchant à retrouver les vocables. Ce fut plus un
gargouillis qu'une phrase, mais cet échec ne le déçut pas trop car il venait de
retenir l'idée au moment précis où elle jaillissait d'un tiroir de ses
connaissances et elle n'avait pas rejoint l'immonde chaos où se mêlaient
conscient et subconscient, présent et passé, rêve et réalité.


Vers la gauche, même vide
apparent..., si ce n'était, très loin, une tache claire..., si claire, dorée.
Dorée !... Il s’élança de sa longue foulée, effleurant à peine le sol, et se
dégravita de quelques unités pour soutenir cette allure sans fatigue. Des
exclamations retentirent derrière lui et, sans ralentir, il se retourna un
instant. Le groupe des hommes en armes venait d'atteindre l'avenue à son tour
et s'égaillait dans une course qui aurait pu être grotesque si Eno avait encore
eu le sens de l’humour.


Il ne s’en soucia plus. La tache
d’or stagnait juste dans l’axe de l’avenue, centrée sur une ogive sombre qui
n’était que la voûte formée par les grands arbres. De chaque côté, au-delà de
leurs fûts, l’herbe régnait en maîtresse absolue, caressée par de rares
souffles de vent qui la faisaient onduler. On ne voyait pas d’êtres vivants. Il
cessa de courir lorsque la réalité lui apparut. Les dimensions anormales des
arbres trompaient sur la longueur de la route restant à parcourir.


Les notions de chaleur, de
bien-être, de froid, se bousculèrent en son esprit. Ce monde apparaissait
étonnant. Malgré sa course, il ne ressentait pas la chaleur. Mais la soif le
tenaillait. Le besoin devint suffisamment impérieux pour qu’il avalât un de ses
comprimés hydratants en y ajoutant un régéné. Il pouvait avoir besoin de toutes
ses forces car, cette fois, les constructions dorées étaient proches.


Il fut surpris de surgir de la
forêt pour se trouver sur une immense esplanade nue, au sol rouge, totalement
déserte, sauf en une direction, celle où se dressaient les Tours, et fit halte
pour se donner le temps de réfléchir. Il distinguait beaucoup de ces flèches
élancées, dressées vers le ciel comme certains navires des races anciennes,
mais ne reconnut pas celle sur laquelle il avait abordé, un peu imprudemment.
Cela ne devait pas avoir d’importance. L’essentiel serait de savoir quelle
conduite tenir alors qu’une foule l’attendait et que, de cette foule, montaient
des mélopées qui s'effilochaient jusqu’à n’être que des lambeaux à ses
oreilles.


Instinctivement, il rajusta sa
tenue, vérifia les instruments de survie, en profita pour couper l’antigravité
et constata que ses jarrets se contractaient. Mécaniquement, il inventoria les
différentes pochettes de son plastron, eut un petit rire niais lorsque, s’étant
penché en avant, il constata que ses seuls vêtements étaient sa combinaison
d’intérieur trouée, sous le reste de son scaphandre de combat. Combat !
le mot éclata comme une bombe. Il l’évoquait parfois, mais en oubliant sa
puissance et son importance dans l’aventure qui lui était imposée. Le succès de
la mission dépendait sans doute des luttes victorieuses auxquelles
s’associaient la torche, les lazons et bien d’autres armes. C’était bien ainsi,
puisque c’est par le combat qu’avait été vaincue l’immonde créature qui
désirait se repaître de lui après avoir assassiné les autres naufragés... Au
fait, à quel navire appartenaient-ils ? D’où venaient-ils ? Pourquoi
portaient-ils des scaphandres spatiaux ?


Alors ?... Cela ne pouvait
pourtant pas être Eléna, Nigris ou Toi?... Toi, dont le nom et même la
certitude de l’existence fuyaient, coulaient comme le sable entre les doigts
lorsqu’on croyait les tenir. Mais non ! Jamais l’un d’eux n’aurait porté de
tels scaphandres. Le mystère demeurait entier... Et ce souvenir de cette lutte
sauvage qui avait fait exploser les redoutes et fondre les paraboles et les
volumes creux ? Ceux des Tours n'avaient pas usé de telles armes contre lui.
Etonnant ! Curieux ! mais heureux, car il se trouvait sans défense, ou presque.
De toute façon, la loi était faite pour être suivie. La mission pouvait
conduire à prendre le risque suprême et, d'ailleurs, l'entraînement devait
permettre de sortir vainqueur de bien d'autres combats.


Eno bomba le torse, souffla
plusieurs fois, à fond, comme un athlète avant l'effort, et reprit sa marche
beaucoup plus lentement. Il choisit un pas rythmé, calme, posé, lui permettant
d'observer à loisir tout en donnant une grande impression de sûreté, de force
tranquille, de domination. Article douze..., chapitre sept... L'image s'envola
alors que son regard aiguisé surprenait un mouvement devant lui. Une tache de
couleur vermillon changeait de place, furtivement. Quand il chercha l'idée qui
lui avait traversé l'esprit juste avant qu'elle ne remuât, il ne rencontra
qu'un vide brumeux.


Il évalua le nombre de ces gens
à, au moins, des... quantités.


Vêtus de la tunique simple et
ample, que portaient apparemment tous les habitants de ce monde, ils se
tenaient debout, rigides, serrés les uns contre les autres en masse gelée. Au
centre de l'espèce de mur humain vers lequel Eno s'avançait, se campaient des
hommes d'arme. Encore ! Mais, cette fois, recouverts de cuirasses brillantes
qui étincelaient comme l'or à chacun de leurs frémissements ; ils formaient des
rangs compacts, épaules contre épaules, face à une estrade sur laquelle se
trouvaient seulement trois personnes. Deux hommes, très âgés, au crâne poli,
aux traits émaciés, dont les orbites profondes dissimulaient des petits yeux à
demi fermés par la vieillesse ou la peur..., à moins que ce ne soit pour une
autre raison qu’Eno crut percevoir. Ils le guettaient. La troisième personne
reposait, assise sur un siège sans dossier. Elle aussi, portait une tunique,
mais suffisamment découverte pour que ses bras et ses épaules soient exposés.
Sa coiffure était étonnante, d’un rouge vif, vermillon, chaud, vivant.


Elle, seule, ne semblait pas du
tout effrayée ni écœurée par l’arrivant. Car la troupe qui la protégeait, ainsi
que la foule qui se pressait contre cette dernière, suait littéralement la
peur, le dégoût, la répulsion, une espèce de haine sourde et venimeuse, comme
on peut en ressentir pour l’animal impur, la vermine, l’immonde.


Eno eut un rictus de mépris. Ces
hommes paraissaient grands, forts, bien découplés, et, de plus, ils étaient
armés de lances et d’épieux, à moins que ce ne soient des éclateurs ou des
paralyseurs camouflés. De toute manière, même nus, même avec leurs mains, s’ils
avaient eu le moindre courage que l’on est en droit d’attendre d’un être
intelligent, ils auraient pu se saisir de lui malgré sa torche, malgré son
entraînement. Eno n’aimait pas les lâches. Il s’arrêta, les toisa, vit autre
chose que de la terreur dans les regards qui le fixaient et préféra oublier.
Ils ne l’intéressaient plus. Il leva le visage pour mieux voir celle qui
attendait, calme, vaguement souriante et, en tout cas, exempte de ce sentiment
affreusement humiliant qui déformait les traits des autres, de tous les autres.


Le front haut, d’une teinte de
fruit mûr des chaudes latitudes des planètes solariennes, était ceint d’un
diadème de pierres rouges et, sur ce diadème, se tenait un être qui frémissait
sans cesse, amas de plumes éclatantes, d’où surgissait de temps en temps une
tête, petite et ronde. Les lèvres de la femme étaient recouvertes d’un enduit
coloré qui leur permettait de rivaliser d’éclat avec les joyaux du diadème :
elles rappelaient, à n’en pas douter, la douceur de celles d’Eléna.


Eno se sentit fondre. La
faiblesse qui s’abattait sur lui était provoquée par une image proche, très
proche, à peine nimbée d’un léger brouillard. Il ferma les paupières, espérant
chasser ces lambeaux de brume, et quand elles se rouvrirent, l’Autre, la Femme,
toujours aussi belle, aussi souriante, lui offrait les perles luisantes
découvertes entre ses lèvres..., mais elle ne s’appelait pas Eléna. C’était une
certitude, bien qu’elle irradiât la beauté.


Au-dessus de la bouche qui aurait
dû porter un nom de fleur ou de fruit, le nez mince et droit présentait des
ailes si palpitantes qu’Eno les remarqua et ne parvint plus à empêcher son
regard de les rechercher, tout en détaillant ce qui illuminait le visage : les
yeux. Des yeux fauves, des yeux d’or, des yeux profonds, des yeux vifs et
chauds dans lesquels sa volonté aurait voulu se perdre, des yeux qui
exprimaient la joie, la curiosité, la grâce, le plaisir, l'intérêt, mais ne
reflétaient ni le dégoût, ni la peur.


Eno salua, lentement, subjugué.
Il le fit en inclinant son buste, ne parvenant pas, selon son désir, à ne
baisser que le front. Puis il parla, donnant d'une traite, son message de
détresse et d'espoir, laissant les mots venir seuls, de loin dans le passé.
Dans les iris fauves, une lueur d'incompréhension fut vite masquée par les cils
immenses, et quand les paupières couvertes de poudre d'or se relevèrent, Eno
put lire à la fois l'amitié et la pitié. Le premier sentiment était facile à
comprendre, mais le second le déconcerta et l'eût aisément poussé à prouver,
sur-le-champ, qu'il n'était pas un objet de pitié quand l'un des vieillards
placés à côté de la femme prit la parole d'une voix aigrelette en une langue
qu'Eno ne comprit pas, malgré ses efforts.


— Je te remercie, Echam,
coupa la femme, avec une nuance d'impatience. Je te salue, Etranger, qui es-tu?


Il s'étonna d'interpréter ce
timbre clair, pur, vibrant comme une corde de cristal et qui employait des
termes de sa langue à lui, le Voyageur, l'homme sans passé.


— Je suis Eno... Ma mission
me conduit aux Tours.


Cette fois encore, la lueur
fugitive dans le regard lumineux qui le couvrait lui fit comprendre que les
quelques mots prononcés venaient de refuser de se former et qu'ils avaient été
massacrés, tronqués, fracassés par la même force mystérieuse et nocive qui
raidissait sa nuque et qui prolongeait les effets de la catastrophe après avoir
frappé Eléna, Nigris et Toi.


Ressentant un frisson, il passa
une main fébrile sur son visage qui se mouillait de sueur. Non pas celle que
donne la chaleur de la course ou l’effort, mais l'autre, insidieuse et puante,
qui traduit l'angoisse, le mal, la peur, la peine et détruit la volonté.


— Je ne t'ai pas compris,
dit la voix claire avec douceur. Tu parles un langage inconnu. Je considère
normal que ce soit ainsi, car tu viens... d'ailleurs. Je suis Nomme,
articula-t-elle lentement en posant la main droite entre les deux renflements
de sa poitrine.


— Je suis Eno, martela-t-il
aussi minutieusement que possible.


Elle saisit le nom au vol et le
répéta, souriante, les yeux emplis d'une nouvelle interrogation.


— Tu es Eno, je m'appelle
Nomme et je suis certaine que tu comprends parfaitement ce que je demande.
Cependant, je ne parviens pas à identifier le langage de tes réponses... D'où
viens-tu ?


— Nomme, je viens de
l'espace et je te comprends, oui, je te comprends, répéta-t-il en un terrible
effort pour obliger son palais, sa langue, à former des sons avec l'aide de ses
cordes vocales incontrôlables.


La jeune femme sourit et Eno
trouva ce sourire divin, unique, incomparable, suffisamment fort pour effacer
tous les autres. Il ne pouvait se permettre de le garder ainsi et le rendit,
timidement.


— Eno, reprit-elle en se
penchant en avant, soudain sérieuse et grave, nous devons savoir qui tu es,
d’où tu viens, pourquoi tu es apparu aujourd’hui, alors que le départ est prévu
pour le prochain cycle. Tous ceux qui te virent, sauf moi, corrigea-t-elle avec
vivacité, ont été terrorisés par ton apparition. Tu utilises un adsom inconnu
qui vole sans bruit et qui peut aller, venir et s’arrêter sans tenir compte des
lois naturelles. Tu viens de la direction de la Nuit et tu n’appartiens pas à
la race maudite qui hante la surface obscure de ce monde, par la volonté des
Puissances qui nous dirigent. Tu souffres, Eno, je le vois..., tu as peut-être
combattu..., je sais reconnaître les blessures... Il faut que je sache tout de
toi, car je suis persuadée que tu annonces ce que nos Anciens prophétisaient :
la venue des maîtres..., sur leurs immenses navires... Parle.


L’homme privé de mémoire comprit
tout, jusqu’aux moindres intonations, aux sous-entendus. Elle utilisait sa
langue à lui, Eno, celle qu’enseignaient et pratiquaient les instructeurs. Il
devait pouvoir répondre et se lança, tentant de décrire les détails de son
aventure et, surtout, cherchant à se raccrocher à la dernière phrase qu’elle
venait de prononcer et qui faisait comprendre qu’Elle et son Peuple espéraient
son aide, attendaient sa venue, ou, tout au moins, celle de... Il oublia l’idée
en réalisant que la femme Nomme devait être au moins le chef de ce peuple...,
une reine. Evidemment, elle ne pouvait être que cela, une reine !


Son long monologue mourut car,
dans le visage tendu par l’incompréhension et la peine de la jeune femme qui
s’appelait Nomme, les yeux exprimaient à la fois la souffrance et le désarroi.


— Je ne peux pas
interpréter, Eno, souffla-t-elle enfin en hochant la tête. Pourtant, je devine
que tu viens de cet ailleurs qui est connu de nos traditions. Je crois que tu
me comprends... Ecoute ! supplia-t-elle soudain, en se levant pour s’approcher
du bord de l’estrade, écartant les deux vieillards qui tentaient de la retenir.
Si je ne me trompe pas, si tu me comprends, donne-moi un signe, un seul...,
tends-moi ta main, veux-tu?


Eno remarqua instinctivement
qu’elle faisait sa demande sans le convier du geste, et sourit. C’était une
prise de contact valable, prévue, article 207, chapitre 33, mondes inconnus...,
prise de conscience. Assez, voilà que ça recommençait. Nomme semblait
désemparée et reculait déjà. Alors, il leva sa main droite ouverte, paume en
avant.


— Ton autre main, Eno,
cria-t-elle d’une voix pressante, proche des larmes.


Ne voulant surtout pas lui
refuser ce qu’elle demandait et qui devait tenir une place importante dans ses
décisions futures, il fit le geste requis, affichant un sourire de
satisfaction.


Celle qui s’appelait Nomme chut
sur les genoux et laissa échapper un curieux son de gorge..., comme l’autre
femme rencontrée peu de temps auparavant, sur la route, dans la forêt. Mais il
ne découvrit ni dégoût ni crainte dans les yeux couleur de flamme qui
s’accrochaient aux siens.


— Je saurai bientôt qui tu
es. Je ne suis certaine que d’une chose : tu ne fais pas partie de ceux qui
hantent la Nuit. Peut-être appartiens-tu à l’équipage du grand navire que nous
avons, un jour, détecté, et qui ne revint jamais. Je voudrais que tu saches,
que tu comprennes que nous attendons le retour de nos instructeurs et maîtres
venus voici des milliers de nos cycles. J’ai le ferme espoir de rompre ce qui
sépare nos compréhensions.


« Tu es mon hôte..., tu souffres,
je le vois. Puis-je te proposer notre aide et nos soins ? Je t’en prie, accepte
et joins-toi à notre groupe.


Nomme donna un ordre bref et les
gardes s’écartèrent précipitamment. Eno observa que la plupart semblaient avoir
oublié leur crainte, mais non leur répulsion à son égard. Ils ne regagnèrent
pas son estime. La femme tendit alors les deux mains d’une façon claire et
insistante destinée à vaincre ses hésitations. Il sauta près d’elle après
s’être dégravité, et sentit aussitôt l’estrade remuer. Les gardes effectuèrent
un quart de tour sur leurs talons et, le bout de leurs doigts posé sur le grand
plateau rigide, se mirent en marche vers les Tours.


Eno fut intéressé un instant par
cette forme d’énergie transformée par les porteurs, qui mouvait l’estrade les
supportant, la femme, lui et les vieillards. Mais l’attitude de ces derniers
chassa l’idée momentanément éveillée. Ils demeuraient renfrognés et hostiles à
sa présence. Hostiles au point de menacer sa vie. C’était tellement évident
qu’il porta instinctivement la main à sa torche, les traits soudain contractés
par l’appréhension.


La femme Nomme prononça quelques
mots d’une voix si douce qu’il se tourna vers elle et se troubla sous son
regard étonné ou amusé. Elle ne manifestait aucune crainte, c’était cela..., de
l’amusement, de la joie..., une certaine exaltation..., un sentiment de
triomphe.


Se détendant un peu, Eno poussa
un soupir de soulagement en constatant que l’aversion manifestée par les
vieillards à son encontre n’avait d’égale que leur soumission et, même, leur
servilité envers la femme qui s’était érigée en protectrice.


Eno se demanda subitement quel homme
pouvait être l’Eno de cette femme ou son Toi. En pensant à celui-ci, il parvint
presque à saisir son image dans les souvenirs mobiles... Des cheveux de feu,
des yeux d’eau claire, mais le même teint que le sien, mais le même sang dans
les veines... Toi !... Le vocable devait être très proche de son nom, proche,
accolé...


— Puisque tu me comprends,
déclara la femme qui s’appelait Nomme en brisant le fil ténu du souvenir,
t’est-il possible de me faire savoir, d’une manière ou d’une autre, si tu
voyageais sur le grand navire qui a traversé l’espace de notre monde voici déjà
trois cycles ?


Il posa la main sur sa blessure,
cherchant les paroles à dire, balbutia nerveusement et serra les poings de rage
impuissante.


— Cet homme est dangereux,
Maine Nomme, crachota l’un des vieillards. Ne perçois-tu pas les tendances
paranoïaques de son esprit qui parvient à peine à dominer ses instincts de
brute primitive et nocturne.


Eno laissa paraître un sourire de
mépris et toisa l’homme chauve dont les yeux durs le scrutèrent méchamment. Il
eut brusquement envie de terrasser cet adversaire grotesque en utilisant une
seule main..., non, même pas..., deux doigts suffisaient, juste pour montrer à
la femme que son protégé pouvait éventuellement devenir un protecteur, surtout si
elle le mettait sur la voie de la mission.


— Tu feras part de tes
réflexions au Conseil, Echam, riposta Nomme. En cet instant et jusqu’à la
décision des Sages, l’Etranger est mon hôte. Quoi que tu en penses, il
appartient à l’une des races qui utilisent les grands navires de l’espace, et
tu devrais t’épargner le ridicule de feindre des dangers causés par sa
présence, si tu veux continuer à occuper ta place de conseiller. Eno, ne
t’inquiète pas de ces réactions. Elles sont naturelles, car tu intrigues et tu
effraies ceux qui ne peuvent te comprendre. Ne peux-tu, vraiment, te faire
connaître ?


Il pensa à la machine et fit
tinter le bracelet récepteur. Nomme entendit le battement cristallin, malgré sa
ténuité et se pencha, intéressée. Il lui montra l’objet luisant inséré dans le
bracelet, appela la machine, reçut une nouvelle réponse en écho, en suivant ce
qui s’inscrivait sur le visage de la femme.


— Tu es de leur race,
murmura-t-elle, oppressée. Les signes qui sont ici me paraissent les mêmes que
ceux que nous ont légués nos maîtres à travers la tradition... Eno, je t’en
supplie, fais-moi savoir si tu es bien l’un des leurs.


Il haussa les épaules et ouvrit
les mains, incapable de donner la réponse précise qui eût convenu ; d’une part,
parce que la notion de maîtres ou d’instructeurs ne représentait rien et, en
tout cas, ne se rattachait pas à la mission et, d’autre part, en raison de
l’impossibilité d’exprimer ses soupçons ni ses doutes. Il eut, néanmoins,
l’intuition d’attirer l’attention de la femme vers le seul lien qui le
rattachât réellement à sa civilisation en faisant tinter plusieurs fois le
bracelet, puis en tendant le bras vers la forêt où attendait la machine.


Nomme le regarda, les sourcils
froncés, et donna un ordre. Quand les porteurs firent halte devant les degrés
monumentaux s’élevant vers l’entrée d’une Tour, la jeune femme se tourna, une
fois de plus, vers la forêt, le visage affichant sa résolution.


— Oui... Nous irons, Eno...
Mais, auparavant, je veux que tu puisses voir les symboles qu’ont laissés les
maîtres.


— Maine Nomme, fit observer
celui des vieillards qui ne s’appelait pas Echam, cet homme a été gravement
blessé et ne possède plus sa raison. Tu ne peux en aucun cas te fier à lui. Tu
représentes la force de notre peuple et, sous aucun prétexte, tu ne peux
risquer ton existence.


Eno se tendit, prêt à bondir. Il
eut un rauquement de rage et la femme posa une main apaisante sur son bras.


—  Calme-toi, Eno,
conseilla-telle, sans paraître se troubler. Moi, je sais que tu es mon ami et
que je peux te faire confiance comme tu me fais confiance. Laisse parler mes
conseillers. C’est leur devoir de ne tenter de dire que des choses
raisonnables, sages, logiques, mais sèches et sans âme. Prouve que tu me
comprends en demeurant à mon côté sans répondre à ce qui n’est pas une
provocation, mais une juste remarque. Oui, Gofol, tu es sage, cependant,
j’estime avoir à suivre la voie qui m’est indiquée par la venue de l’Etranger.
Tu convoqueras le conseil pour une séance extraordinaire qui aura lieu dès mon retour
de la visite à laquelle me convie mon hôte..., tu réuniras également nos plus
grands praticiens et guérisseurs.


— Tu ne peux..., haleta le
vieillard, les yeux exorbités.


— Je peux tout. C’est notre
loi et tu la connais, puisque tu en es garant. Dans si peu de temps que le
vertige me prend lorsque j’y songe, nous allons quitter nos Tours pour le
traditionnel voyage vers l’Occident, à la recherche de l’autre site..., si les
êtres de la Nuit en ont laissé une trace. Tout le peuple, notre famille, va errer
et souffrir. Nous avons des adsoms, mais ils ne savent que tourner autour du
nid de la Cité. Nous avons des engins porteurs, mais il faut nos pas pour les
aider à charrier les masses. Nous avons des appareils magnifiques que
perfectionne notre science, mais aucun d’entre eux ne peut empêcher la planète
qui est notre monde de présenter alternativement sa surface vers l’or et la
nuit bleue.


« La tradition l’affirme, la
légende le brode, et les maîtres nous avaient prévenus de cette obligation
inéluctable qui ferait de nous, le Peuple du Jour, un adversaire errant de
celui de la Nuit, car tout nous oppose..., ou tout semble nous opposer. Et cela
durera jusqu’au retour des maîtres qui auront la réponse à chacune des questions
posées par les phénomènes planétaires de notre système... Tu le sais et tu dois
y croire, Gofol, puisque tu es Sage et Conseiller parmi ceux qui sont choisis
pour m’aider à représenter l’idéal de notre peuple.


» Aujourd’hui, après l’alerte
provoquée par le passage du navire qui, je m’en souviens, te conduisit à un tel
degré d’excitation que tu en oublias les règles de la bienséance attachées à
tes fonctions pour m’annoncer la nouvelle alors que je m’étais isolée avec les
servantes ; aujourd’hui, dis-je, nous avons la certitude que nos maîtres ne
nous ont pas oubliés. Eno..., l’Etranger, vient de l’espace... Tu ne doutes
pas, j’ose, du moins, l’espérer, des différences essentielles qui existent
entre lui et la race de la Nuit, malgré un très grossier faux semblant... Je
dois donc, en tant que Maine du peuple de presque deux millions d’âmes qui
m’est confié, tout mettre en œuvre pour connaître ce que l’éclaireur ici
présent apporte comme message.


» La raison de ses blessures est
secondaire, pour le moment. Mais il souffre, il a souffert mille morts et il
est venu..., vers nous..., cela me suffit pour que je décide et que cette
décision soit sans appel.


» Tu exécuteras mes instructions,
Gofol.


» Phor, intima-t-elle au chef de
sa garde, dépose ce mobile et va quérir l’un de ceux destinés aux longs
parcours. Choisis des gardes véloces et résistants, ainsi que des porteurs
infatigables, je ne sais combien durera l’étape.


» Echam, prends les mesures
nécessaires pour que soient braqués vers l’espace les appareils encore en état
de fonctionner. Que je regrette d’avoir déjà fait entreprendre le démontage de
nos paraboles les plus grandes ! Préviens nos astronomes de se mettre à la
recherche de la trace, peut-être fugitive, d’un navire.


» Viens, Eno, acheva-t-elle avec
un sourire lumineux qui fit oublier instantanément à l’homme sans passé que
Nomme savait être aussi énergique et autoritaire que l’étaient Eléna la tendre,
et Nigris la très douce.


Il la suivit docilement, heureux
de pouvoir s’en remettre à elle d’une décision et, surtout, d’être convaincu de
trouver la vérité dans les heures qui venaient. Ils gravirent quelques marches,
sans qu’il eût seulement cherché à évaluer la puissance de la garde. La jeune
femme allait d’un pas léger et il remarqua qu’elle avait relevé d’un geste
gracieux l’ample robe qui la vêtait, découvrant des jambes dorées et des pieds
nus.


— Eléna !


Elle se tourna vivement et sembla
comprendre, car son visage expressif refléta une intense curiosité mêlée de
pitié.


— Je suis Nomme, mais sans
doute Eléna est-elle une de tes amies ?


L’homme sans passé crut, une
fraction de seconde, qu’elle allait lui dévoiler où était Eléna, où se cachait
Nigris, et même Toi. Mais elle se contentait de l’interroger, et l’émotion que
lui faisait ressentir la beauté de ce visage lui fit perdre le souvenir de
cette interrogation. Eno se savait fort, souple et courageux. Ses blessures ne
changeaient rien, car il disposait de la puissance terrifiante de la machine et
avait, de plus, à accomplir une mission. Elle, la femme, devait être sensible à
tous ces attraits. Il sourit à une certaine vision qui s’effaça aussitôt
apparue. Nomme serra les lèvres et se détourna, hâtant légèrement le pas.


En la suivant dans un dédale de
couloirs sur lesquels donnaient des passages géants supportés par des colonnes
titanesques, son front se plissa. Il retrouvait les formes déjà vues, les
salles immenses, l’architecture, les sculptures, l’art..., et, peu à peu, la
tension revint, insidieuse, puis la «certitude s’ancra en lui que cette Tour
ressemblait comme une sœur à celle au sommet de laquelle l’avaient déposé les
triangles noirs. Il pressentit qu’ils allaient déboucher, Nomme et lui, dans la
salle où le monstre avait bu le sang et dévoré la chair des occupants des
scaphandres.


Un voile d'étoffe s'effaça devant
la femme qui ne marqua pas une hésitation. Eno la suivit, la main sur la
torche, et s'arrêta, le seuil franchi, tournant la tête en tous sens. Il ne
s'était pas trompé. Là, se dressaient les colonnes... Ici, grimaçait le masque
terrible du squelette..., et cette ouverture vers laquelle marchait la femme
donnait sur l'antre des monstres.


Nomme fit halte à son tour et le
regarda, intriguée par son attitude.


— Que crains-tu?
demanda-t-elle d'une voix douce.


Eno montra la porte au-delà de
laquelle...


— Tu ne risques rien, aucun
danger, tant que le jour doré dominera ce coin du monde. Mais pourquoi ?... Se
peut-il que tu saches ce qui hante les puits de la Nuit et dont parlent aussi
bien la légende que la tradition ?


Il hocha lentement la tête,
affirmativement, soupira et se détendit après un geste d'impuissance désolée.


— Comment savoir avec
certitude ? murmura-t-elle en le fixant avec intensité. D'où peux-tu tenir
cette connaissance ? Tu ne peux être l'un des leurs... Je ne me trompe pas à ce
point... Non... Tu les redoutes et tu les hais, tout comme nous. Je me demande
qui a pu te dire? te montrer? Ton front, Eno... Aurais-tu échappé à leurs
attaques ?


Cette fois, il hocha la tête avec
vigueur au point de ressentir une douleur fulgurante qui le laissa pantois, la
bouche ouverte sur un cri qui ne parvint pas à passer. Nomme eut peur, après
avoir cru comprendre, et elle ne se rasséréna, à moitié, que lorsque, après un
effort de volonté, l’homme parvint à esquisser un sourire rassurant.


—  Tu souffres, nous te
soignerons, Eno. Mais pour ce qui est des choses qui hantent la Nuit, je veux
que tu sois convaincu que nous ne craignons rien d’elles jusqu’au cycle
prochain. Viens. Il faut que tu contemples ce que les maîtres ont laissé.


L’idée l’aiguillonna et il suivit
la femme, demeurant, toutefois, sur ses gardes. Quand ils franchirent le voile
lumineux de l’ouverture, il chercha des yeux le coin d’ombre d’où était venue
l’attaque imparable. Sa main étreignit la torche, mais rien ne le menaça, car
même la zone d’ombre avait disparu. La lumière dorait le moindre recoin et,
seule, l’odeur du corps de la femme montait vers Eno, émouvante. Pourtant,
d’instinct, celui-ci alla jusqu’à l’endroit suspect où aurait dû se trouver le
puits, pour examiner le sol dallé, et ne découvrit rien d’anormal.


Nomme le regardait avec attention
et, pour la première fois, avec une certaine crainte, facile à percevoir. Il
bafouilla, crachota des sons rauques qui auraient dû être des phrases
rassurantes et haussa les épaules avec lassitude. Mais Nomme reprit sa marche
plus lentement, visiblement songeuse, appréhendant, sans doute, la réaction de
l’homme à la vue de ce qui était au centre de l’hémicycle cerné de colonnes et
près duquel la jeune femme s'immobilisa.


Eno reçut un choc, car il
connaissait, aimait cette chose familière, amicale, protectrice,
toute-puissante... Il ne la retrouvait pas intacte dans le circuit chaotique de
sa mémoire, mais elle existait en tant qu’image, signe ou symbole... Il avança,
tandis que Nomme l'observait, rigide, le visage presque exsangue sous l'empire
d'une émotion qui faisait trembler les commissures de ses lèvres.


Il posa avec hésitation une main,
puis l'autre, sur ce qui était gravé dans la pierre polie et qui avait cette
forme connue..., pour laquelle avait été lancée la mission. Il tressaillit...
C'était là une merveilleuse révélation, mais il ne se sentait pas capable de
l'interpréter. Pourtant, ceux qui possédaient une balise spatiale devaient en
connaître la valeur... Elle représentait tout ce qui faisait la force d'Eno, avant.
Elle scellait les amitiés... Eléna, Nigris et Toi, Frank... Frank!...


— Frank! coassa-t-il,
immensément heureux de retrouver le nom de Toi..., de l'autre lui-même,
l'équipier.


Et les trois absents furent
soudain si proches que son front se pencha, puis reposa sur la pierre tiède.
Cela devait faire partie des rites, car il fut presque soulagé, plus fort, plus
fier, purifié, rassuré. Il ferait désormais confiance à Nomme ; pour atteindre
son objectif, c’est-à-dire l'accomplissement total de sa mission ; pour
retrouver Eléna, Nigris et Toi, Frank... Un instant, sa vue se brouilla. Il
s'essuya machinalement les paupières, à peine conscient de s’être laissé surprendre
par ce que rappelait le symbole.


Nomme demeurait immobile, mais
ses yeux flamboyaient lorsqu’il revint vers elle, lentement, cherchant comment
exprimer ses pensées. Elle le précéda.


— Ne parle pas,
murmura-t-elle, c’est inutile, Eno. Tu nous as donné cette preuve nécessaire de
ton appartenance à la race de nos maîtres très anciens. Nous avons le temps de
tout clarifier et nous y parviendrons, toi et moi. Maintenant, c’est le moment
d’aller à l’appareil qui te transporta ici, si telle est toujours ta volonté.


Il sourit et prit une de ses
mains entre les siennes. Elle comprit l’acquiescement et se dirigea vers les
degrés s’élevant vers les colonnades. En le suivant, il se demanda si, parvenu
en haut des marches, il n’allait pas découvrir une machine semblable à la
sienne. Mais l’identité des choses avait des limites. L’esplanade qu’il avait
traversée, poursuivi par les flammes rugissantes, se présentait bien telle
qu’il l’attendait. Cependant, un petit groupe d’hommes entourait deux objets
posés à terre et non une chose mate à l’éperon effilé.


Quand Nomme lui fit signe
d’embarquer à son côté sur l’engin ressemblant à un traîneau, il refusa du
geste, préférant rester le long du mobile, pour une raison obscure dont il
demeura inconscient, mais qui était bien ancrée dans sa volonté. Nomme donna un
ordre, tout en le surveillant avec attention. Les hommes au torse nu qui
entouraient son traîneau posèrent une main sur la matière indéfinissable dont
était fabriqué le plateau qui se souleva sans que le moindre effort musculaire
accompagne le geste des porteurs. Sur le traîneau suivant, s’installèrent trois
individus gonflés d’importance, puis la troupe s’élança au pas de course.
Lorsque Eno se décida à suivre, il dut se dégraviter pour rattraper son retard.
Nomme lui sourit quand il parvint à sa hauteur, et ce sourire fut un puissant
stimulant.


Les hommes d’armes les
précédaient de quelques foulées, lançant de temps à autre un cri guttural pour
demander la voie libre à un quelconque véhicule occupant le milieu de la
chaussée. Au passage de Nomme, des bras se levaient en signe d’amitié ou de respect,
mais, quand les regards s’accrochaient à la silhouette de l’homme étrange qui
courait maintenant avec les porteurs, les gestes se figeaient et une immense
surprise, mêlée de terreur, crispait les traits.


Eno guida les traîneaux-litières
jusqu’au pied de l’amoncellement de rockers sur lequel était perchée la
machine. Nomme et son entourage levèrent la tête pour trouver une solution au
problème de la délicate escalade, mais Eno fit comprendre par signes qu’il
suffisait de le suivre. Sans se hâter, le petit groupe serpenta entre les blocs
de pierre érodée, patinée par le temps, et parvint ainsi au bas du monolithe
impressionnant d’où pointait, à plusieurs mètres de hauteur, l’éperon de la
chose.


— Je te demande d'accepter
mes physiciens auprès de nous, pria Nomme, à peine essoufflée par l'ascension,
et présentant les trois hommes qui avaient emprunté le second mobile.


Il leva un sourcil interrogateur,
mais ne manifesta pas sa décision. Prenant son élan, il se dégravita totalement
à l’instant précis du saut, comme le commandait son instinct, et se retrouva au
sas de la machine. Il entendit l’appel de Nomme et s’arrêta au moment de
franchir la porte de métal.


Il lui adressa un geste apaisant,
se hâta vers le compartiment des équipements, choisit un filin souple et
résistant, revint à l’aplomb de la femme et de son escorte, et laissa filer une
extrémité du câble.


Voyant l’un des gardes le lier
autour de sa ceinture, il fit un signe de dénégation et croisa les bras,
attendant que Nomme parvienne à comprendre ce qu’il voulait et qu’elle
l’explique à sa suite. Successivement, le chef des gardes, puis les trois
physiciens, tentèrent en vain de se faire hisser.


Eno ricana lorsqu’il se rendit
compte de la crise de fureur que sa conduite déclenchait dans le groupe, et se
mit à rire franchement en s'apercevant que son amie Nomme se détournait pour
cacher un sourire avant de saisir le câble avec assurance. Il attendit que des
mains maladroites eussent ajusté le filin et commença à haler, solidement campé
sur ses jambes. Il s'avisa subitement qu'il devait tenir la tête immobile et,
surtout, ne pas regarder vers le bas, sous peine de perdre instantanément ses
forces sous la douleur qui venait de fulgurer dans sa nuque.


Nomme émergea à la hauteur de la plateforme
naturelle. En la trainant sans trop de ménagements pour l'assurer, il la fit
grimacer de souffrance et s'empressa de la dégager du filin, alors que, à demi
étendue, elle gémissait, les larmes aux yeux. Il la regarda, indécis, et posa
un doigt hésitant sur cette goutte incolore qui coulait sur la joue ocrée,
malgré les efforts de la jeune femme pour se contrôler.


— Ce n'est rien, Eno, un peu
de peau écorchée, haleta-t-elle avec une grimace.


Il se sentit faible et misérable,
comme autrefois..., du temps où Eléna et Nigris laissaient paraître... Il se
redressa, le front soucieux, mais, déjà, les légers fantômes se dissolvaient,
alors il s'accroupit, la nuque raide, et souleva la jeune femme par la taille,
lui arrachant un petit cri de surprise et aussi de douleur. Il la reposa sur le
seuil du sas et la poussa pour la guider devant lui, une main sur l'épaule
tiède sous l'étoffe trop fine.


Parvenue dans le poste de
pilotage, elle se tourna vers lui qui s'installait dans l'un des sièges
flexibles.


— Fais venir mes physiciens,
Eno, car eux seuls pourront comprendre...


Il hocha la tête, semblant
approuver, et lui montra du geste le siège demeuré vacant. Elle s'y glissa avec
difficulté et laissa échapper une plainte affolée lorsque les bras de sécurité
enveloppèrent son corps. Eno sourit, désirant lui transmettre sa confiance et,
sans attendre, fit décoller la machine.


Il dut chercher assez longtemps
une issue dans la voûte impénétrable du feuillage avant de sortir dans la lueur
dorée de l’astre bienfaisant. Les Tours s’élevaient à proximité. Il ne
ressentit aucune raison de se hâter et stabilisa la machine au ras de la cime
des arbres. La femme qui s’appelait Nomme devait s’efforcer de trouver ce
qu’elle désirait découvrir. Pas besoin des physiciens pour cela. Elle fut
libérée des bras du siège et demeura longtemps, immobile et silencieuse, à
contempler les constructions verticales et la mer des végétaux. Elle respirait
à petits coups, domptant courageusement sa colère, puis son émotion, que
l’homme devinait aux battements cycliques des fines narines sensitives et à la
dilatation des yeux trop largement ouverts. Il ne fit pas un mouvement,
craignant de compromettre le succès de sa tentative.


Nomme soupira et chercha son
regard.


— Tu dois me pardonner, Eno,
mais durant ces minutes, je me suis demandé si je ne rêvais pas... Si tu
n’avais pas retrouvé, par un maléfice incroyable, une origine que je niais
jusqu’alors. Pourquoi ne pas avoir accepté que les physiciens nous
accompagnent?


Il hésita, hocha négativement la
tête, et lui montra la coursive qui s’ouvrait sur l’intérieur du navire. Avec
résignation, mais aussi beaucoup d’aplomb et, peut-être de confiance, elle le
suivit dans les différentes salles, observant, scrutant, étonnée ou
incompréhensive, touchant du doigt les cloisons ou les instruments. Dans le
carré où se trouvaient les choses qu’il ne savait plus lire, tous deux
demeurèrent longtemps, tandis qu’elle feuilletait des liasses de documents
couverts de signes.


A sa mine, Eno comprit qu’elle ne
parvenait pas à trouver le renseignement qui lui était nécessaire. Il posa une
main sur l’épaule de la femme qui frissonna et dit rapidement :


— Je crois que ces signes
ont un rapport avec une écriture traditionnelle, mais c’est tout, Eno. Pourquoi
ne pas avoir admis nos savants ? Ils auraient peut-être pu lire ou comprendre.


Agacé par cette question trop
souvent reprise, l’homme sans mémoire serra un peu les doigts et elle se
dégagea vivement pour reculer, effrayée. Il s’en voulut et montra ses paumes
ouvertes en un geste si piteux, si humble, qu’elle sourit, lui redonnant du
même coup une confiance qu’il était sur le point de perdre.


Ils poursuivirent leur visite.
Nomme fureta dans les réserves, dans les tiroirs, dans les placards de métal où
dormaient les objets, attendant qu’on les utilise. Elle s’intéressait à tout,
mais il se rendait compte, avec le temps qui passait, que l’espoir de trouver
ce qu’elle prétendait chercher s’envolait.


Pourtant, Eno était absolument
décidé à refuser l’entrée de la machine à quiconque, sauf à la femme. C’est en
regagnant le poste de pilotage, alors que la déception se reflétait dans son
attitude, qu’elle s’arrêta soudain devant une plaque d'iridium sur laquelle
était inscrite l'identité de la machine. Nomme poussa un cri et, du doigt,
parcourut le symbole gravé.


— Cette machine appartient
aux maîtres, Eno, car ceci est l’un de leurs symboles. Pourquoi ne pas me
l'avoir montré en arrivant? reprocha-t-elle sans réfléchir.


Il se rembrunit et ne répondit
pas. Tout se déroulait d'une manière différente de ses prévisions. Rien ne
surgissait des réactions qu'elle laissait surprendre. Rien qui soit susceptible
de donner un semblant de fil conducteur à l'homme dont la mémoire s'était
perdue et qui attendait de la femme Nomme qu'elle recréât son passé disparu.
Pourtant, il ne pouvait lui en vouloir, et même, il en fut convaincu, elle
commençait à prendre une place surprenante dans ses préoccupations
instinctives. Eléna occupait une place identique..., à moins que ce ne fût
Nigris... ou encore Toi, Frank. Eléna possédait des cheveux semblables qu'elle
glissait avec difficulté dans le casque de combat.


Eno frôla du doigt les cheveux
blonds, presque roux, et la jeune femme retint son souffle, car elle réalisa
parfaitement que l’homme s'évadait, loin, très loin, plongeant en direction de
mystères insoupçonnables. Il se laissa finalement glisser sur son siège et lui
fit signe de l’imiter pour, ensuite, demeurer immobile et silencieux, alors
qu'elle l’observait avec une attention passionnée. Subitement, après avoir
poussé un cri étouffé, il porta vivement les deux mains en avant sur la console
de commande et actionna les boutons lumineux des claviers. La machine bondit,
puis pointa son museau effilé vers le ciel, grimpant à une vitesse prodigieuse.
Un instant, les objets volants qui rôdaient en rauquant autour de la cité
géante parurent vouloir la suivre, mais ils furent si vite distancés que Nomme,
ahurie et effrayée, en oublia rapidement l'existence.


Elle se tourna vers l’homme qui
dirigeait la machine et ne semblait plus ni la voir ni seulement tenir compte
de sa présence dans le poste à son côté. Le ciel devenait de plus en plus
sombre et les images du sol s’estompaient. Puis, à la suite d’une courbe qui
fit défiler le quart de la planète sous l’engin volant, celui-ci darda son
éperon vers la partie obscure des deux, celle où l’astre doré ne parvenait plus
à faire prévaloir ses droits. Nomme serra ses mains contre ses seins et étouffa
une plainte de terreur. Les membres à la fois souples et résistants du siège la
maintenaient alors qu’elle aurait voulu fuir, crier, hurler. Cette impuissance
à remuer autre chose que la tête et les avant-bras lui fut salutaire, car elle
échappa à la panique. Son compagnon avait, sans aucun doute, définitivement
perdu la raison et, pour l’heure, indifférent à la présence de Maine Nomme,
celle que l’on appelait la Flamme du Peuple du Jour, il scrutait les limites de
l’horizon, l’air résolu.


La gorge desséchée par
l’angoisse, Nomme pressentit la teinte bleue avant de percevoir réellement le
halo qui précédait la montée de l’astre maudit. Quand celui-ci s’éleva enfin de
la courbure presque indiscernable du globe, elle poussa un râle de désespoir
puis se débattit, pleurant à grands sanglots, suppliant, quémandant, offrant
l’impossible pour obtenir son salut.


Impavide, Eno demeura sourd à ses
appels et même totalement inconscient de sa souffrance résignée. Il ne voyait
plus qu’une chose, très loin, une petite étincelle jaune.


La machine réagit plusieurs fois
d’une manière si brutale que Nomme en perdit connaissance. Des lueurs violentes
illuminèrent le poste et les chocs secouèrent les deux voyageurs de la nuit.
Pourtant, l’homme ne sembla pas s’en apercevoir. Pas plus que son attention ne
fut attirée par les voyants rouges qui s’allumèrent sur la console.


La peur s’installa, moite,
étrange, menaçante, affolante, et la jeune femme, sortant de son
évanouissement, osa de nouveau supplier, d’une voix méconnaissable :


— Eno... Que fais-tu? Je
suis ton amie, tu le sais, pourquoi veux-tu me livrer? Pourquoi me tiens-tu prisonnière
? Tu étais donc l’un des leurs..., cracha-t-elle soudain avec colère.


Cette affirmation, elle ne la
lança que devant l’attitude de l’homme dont un rictus déformait les lèvres mais
qui ne bronchait pas.


Elle n’obtint pas de réponse...
Pas tout de suite. Car, presque au même moment, les voyants rouges
clignotèrent, l’étincelle qui grossissait glissa du champ de vision et la
machine effectua une manœuvre d’évitement à folle allure. Eno gronda, et ses
mains s’étendirent sur les claviers. Il perçut le défi qui montait du sol vers
eux. Lui et elle, la reine, la femme, Nomme, qui se tenait à la place d'Eléna,
qui serait Eléna si Eno savait mener le combat tel qu’il devait l’être.


Plusieurs sources de rayonnement
suivaient les évolutions de la machine, mais, cette fois, elle se tenait sur
ses gardes. De plus, Eno, les sens décuplés par la volonté de vaincre,
apportait aux calculatrices les richesses de son cerveau, même s’il ne
parvenait encore à fournir que les informations emmagasinées dans une minuscule
section du circuit neuronique.


Il faut croire, malgré tout, que
cette section se révéla supérieurement meublée en éléments de connaissance des
combats, car Eno fit le choix précis qui s'imposait à l’instant exact, alors
que la machine n'avait pas encore décidé entre les mille solutions du problème.
Un tapotement du bout de ses doigts posés sur les touches rectangulaires
suffit. L'engin fuselé bascula instantanément, passa à la verticale, le temps
qu'une autre pression de doigt libère les condensateurs des deux lazons
d'étrave, puis se redressa en engageant une orbe d'évitement.


Nomme ne comprit rien. Elle vit
le tournoiement des étoiles, la matité indiscernable, mais menaçante, du sol,
puis, encore, le tourbillon lumineux et, enfin, une courte seconde, le calme de
la nuit violette. Une gueule soudain ouverte cracha une gerbe éblouissante,
très loin au-dessous de la machine. Eno orienta les capteurs des écrans afin de
suivre l'agonie du centre d'énergie qui avait tenté une interception et qu'il
venait de détruire. Il supputa le nombre des monstres tentaculaires passant de
vie à trépas et haussa les épaules.


Ce n’était pas là son but. Il
voulait montrer à la femme qui semblait au comble de la terreur, le lieu où il
avait découvert la machine et où grondait le volcan..., cette petite lueur qui
dansait vers l'avant. Il venait de créer un autre cratère, mais qui ne révélait
pas de tours. C'était sans doute un ensemble avec volumes creux et paraboles
semblables à ceux qu'il avait détruits lors de son précédent passage.


Eno leva la main droite et pointa
un doigt vers la lueur rouge qui l’attirait. Nomme cessa un moment de haleter
comme une bête prise au piège, cherchant visiblement à comprendre. Tous les
voyants d’alerte s’éclairèrent en même temps, et il fallut l’habileté
réellement diabolique de l’homme, jointe à la perfection de la machine, pour
parvenir à éviter les projectiles que lançaient vers eux une centaine de tubes
creux soudain dévoilés. Eno en ressentit une colère effroyable. Il fut persuadé
que les armes qui venaient de se révéler avaient été mises en place depuis son
dernier survol, ou, peut-être, à cause de celui-ci. Le volcan se situait à
quelques minutes. Le lien l’unissant à cette protection lui parut évident. Un
nouveau sentiment surgit et bouleversa Eno, une sorte de déjà vu, de déjà vécu.


Ce fut bref, mais il eut la
conviction que tout avait commencé ainsi,.., par une alerte générale sur un
tableau, puis une défense... Il balaya le souvenir en lançant la machine à
l’attaque. Comme un dard de métal, elle plongea des hauteurs prodigieuses où
elle évoluait jusqu'au niveau du relief, et ses organes de perception
choisirent les objectifs les plus dangereux dans l’immédiat. La chose savait
que l’homme, maître à bord, exigeait de se battre et qu’il ne la laisserait
pas, comme dans le passé, seule à prendre la décision.


Sous les rayons cohérents
naquirent des fleurs pourpres qui devinrent flammes rugissantes. Sur les
écrans, Nomme, malgré sa peur, vit les êtres qui sortaient du sol et couraient,
suivis d’autres qui se mouvaient, fuyant la chaleur destructrice. Eno fit agir
les appareils grossissants afin qu’elle voie de plus près les Etres de la Nuit
et qu’elle ne soit plus jamais encline à supposer qu’il était un des leurs. Et
la femme vit, fugacement, mais nettement. Elle vit des hommes noirs, grands et
forts, tout comme Eno était grand et fort. Elle vit leurs armures, leurs engins
multipodes, curieux insectes de métal s’accrochant à toutes les aspérités,
franchissant tous les obstacles jusqu’à ce qu’un cratère les absorbe dans une
lueur plus intense.


Puis elle aperçut l’immonde, les
alliés des gouffres liquides qu’acceptaient ces mêmes hommes pour lesquels
Nomme commençait à éprouver de la pitié. Les êtres tentaculaires essayaient,
eux aussi, d’échapper à la mort et se hissaient dans les engins de surface.
Elle eut peur, instinctivement, puis ressentit la même fureur meurtrière qu’Eno
lorsque, de l’un de ces gros appareils, sorte de vaisseau collé au sol qu’il
labourait de sa double étrave, des dards de lumière montèrent vers la machine
qui put éviter les impacts, mais fut terriblement secouée. La rage chassa la
peur et apporta l’enthousiasme lorsque la sanction survint, aussi rapide
qu’effroyable, et que le navire explosa, dispersant les anthropomorphes et les octopodes.
Et, comme elle demeurait femme, Nomme connut à nouveau la pitié au moment où
l’écran lui révéla les corps disloqués des hommes noirs, si semblables à celui
de son compagnon, vus de quelque distance.


Déjà, la machine choisissait un
autre objectif, et une explosion fracassait la création des êtres souterrains.
Il en fut ainsi durant le temps nécessaire pour se rapprocher du site où
grondait toujours le volcan. Eno fit décrire un large cercle autour du cratère
monstrueux et chercha les Tours pour les montrer à la femme. Mais le peu qu’il
fut possible de discerner ressemblait à un amas de roches. Une mer de lave
bouillonnante recouvrait l’emplacement de la cité de surface et occupait celui
de l’agglomération souterraine des êtres de la Nuit. Le sol, la pierre, les
formidables constructions, tout disparaissait dans le magma rayonnant.


Eno tressaillit en sentant la
main de Nomme se poser sur la sienne. Il se tourna et l’interrogea du regard.


— Tu es plus fort que les
êtres de la Nuit. Tu n’es donc pas l’un d’entre eux..., mais qui es-tu, et
pourquoi suis-je ici avec toi, alors que mon peuple a besoin de ma présence ?
Eno, aide-moi à retrouver la Cité et les Tours, nous ferons l’impossible pour
t’aider en tout... Cherche dans tes souvenirs, tu appartiens à l’équipage du
grand navire, et ce sont les maîtres qui t’ont délégué vers nous. Peut-être,
même, es-tu l’un d’eux. Mais souviens-toi, les maîtres ne tuaient ni ne
détruisaient jamais. Ils comprenaient, ils aimaient, ils assistaient, ils
instruisaient... La tradition et la légende sont formelles à ce sujet. Nous
espérions leur retour pour qu’une solution de sagesse évite l’affrontement
entre les races qui occupent ce monde...


Eno comprit, mais ne fut pas
satisfait, car cela ne jetait aucune lumière sur son passé. L’image des maîtres
ne représentait rien pour lui, bien que le symbole..., à la rigueur... Tout se
brisait contre les parois de la grotte. Avant le séjour dans sa moiteur, il ne
découvrait rien et, pourtant, des événements s’étaient déroulés. Pour en
retrouver la trace, Eno décida de retourner dans la grotte.


Il ne retrouverait sans doute
jamais le site sans repère valable, mais saurait, peut-être, d’où il venait en
poursuivant sa route vers l’astre blême et, au besoin, en parcourant la zone éclairée.
Cela prendrait du temps, ce qui resterait sans importance tant que la femme
tiendrait à son côté la place occupée par Eléna et, quelquefois, par Nigris.
Lui se sentait bien à celle que prenait Eno et Toi, Frank...


— Frank !





L'homme sans mémoire cria le nom
si nettement que Nomme porta les mains à sa gorge, craignant une nouvelle
crise. Elle mit un certain temps à se rassurer et à comprendre qu'il venait de
triompher d'une difficulté en prononçant à peu près distinctement cette courte
syllabe. Elle comprit aussi qu'il cherchait à construire un peu de son passé
autour d'elle.


Eno rauqua comme un félin et
enfonça une touche du clavier. La machine tourna sur elle-même, s'éleva,
décrivit une orbe, prit de la vitesse et plongea vers le sol. Ses lazons balayèrent
la base du cône mortel qui venait de se découvrir. Il y eut un arc électrique
très bref et ce fut tout L'homme résolut de se méfier. Sa garde était demeurée
trop basse une fraction de seconde, le temps de trouver plaisir à la douce
présence de Nomme et de se souvenir de..., de..., mais de qui donc... Qui ?


Il secoua la tête, poussa un cri
de douleur, de rage, de volonté de vaincre, et ses doigts suivirent l'impulsion
à peine esquissée par son cerveau. La machine, docile, prit le cap indiqué par
le traceur de route. 










CHAPITRE VI


 


Au bout d’un temps qu’il jugea
assez court, Eno se rendit compte d’un phénomène aussi étrange que
réconfortant. La femme, si peureuse au début de leur aventure commune,
paraissait s’accoutumer à son séjour dans la machine, que ce soit dans la
protection du siège de pilotage ou dans les différentes parties de l’engin où
elle savait se rendre seule.


C’est ainsi, tandis qu’il
ripostait à une attaque brutale d’une série de globes explosifs secouant la
chose, que la jeune femme se contenta de s’enfoncer plus profondément dans le
siège enveloppant et, lorsque ce fut fini dans une éblouissante gerbe de feu,
elle sourit au pilote qui conservait un masque totalement impassible. Il
soupira et montra la nuit vers l’avant, en un geste vague. Peut-être, de cette
direction, du sol ou de l’espace, viendrait la réponse à toutes les questions.


Mais il fallait compter également
avec nombre d’éléments attachés à l’existence de l'ensemble humains-machines,
dans un contexte de danger. S’il ne savait plus calculer le temps qui
s'écoulait, Eno conservait une notion très précise de ses possibilités de
résistance. Il estima nécessaire de prendre du repos et quelque nourriture. La
quête risquait d’être longue et il ne pourrait affronter les ennemis de la
mission en état de faiblesse.


De plus, la femme qui s’appelait
Nomme, commençait à montrer sa fatigue, malgré la fébrilité dont elle faisait
preuve par instants. Mais pour contenter ce besoin de repos, il fallait trouver
un endroit où la chose, aidée par ses organes de perception, serait capable de
préserver leurs deux vies contre ce qui hantait la pénombre bleue.


Eno opta pour la très hautes
altitude et fit bondir la machine de toute la puissance qu’elle pouvait
développer. Ils dépassèrent ainsi la zone où l’atmosphère créait un halo
lumineux, montèrent encore, s’éloignèrent, sans que Nomme comprenne où la
menait l’homme sans passé. Les appareils de pilotage et de positionnement
automatiques prirent le relai. Les champs de protection s'établirent, l'orbite
se stabilisa, parfaitement synchrone avec le mouvement de la planète. Eno se
dégagea des bras de son siège pour se lever et s'étirer longuement, attendit
que la jeune femme en fasse autant et la conduisit sans mot dire dans le poste
de repos où se trouvait tout ce qu'elle pouvait désirer utiliser. Comme s’il
n’avait fait que cela toute sa vie, il lui indiqua comment fonctionnaient la
plupart des appareils et la laissa, pour retourner vers l’avant, prenant au
passage quelques dés nutritifs et de la boisson.


Il s’installa dans son fauteuil,
l’étendit pour s’y allonger, vérifia avec soin que les instruments étaient bien
réglés et s’endormit, confiant dans la veille impitoyable de la machine. La
femme Nomme ne comptait plus. Il l’oublia en fermant les yeux.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Eno Granger s’éveilla et fut
instantanément lucide, ainsi que le rendait possible un entraînement poursuivi
durant des années. Il fallait agir immédiatement. Un danger couvait... Très
grand danger, bien qu’il ne sache pas encore la nature exacte de l’adversaire
contre lequel le réa luttait seul depuis quelques instants. Après le choc
furieux qui venait de le réveiller, rien n’avait suivi. Il s’installa dans le
fauteuil de combat déjà en position de protection. Les yeux noirs de l’homme
parcoururent les instruments dans l’ordre immuable inculqué par des milliers et
des milliers de répétitions et autant d’heures passées dans l’espace au cours
des chasses.


Tout paraissait en ordre, encore
qu’un détail surprît le spécialiste : ce réa n’appartenait pas au centre et
dans ce cas, il était étrange qu’Eno puisse se trouver à son bord. Il aurait
bien voulu résoudre le problème qui venait ainsi de surgir, mais chaque chose
en son temps, ainsi que le précisait son premier instructeur. Sur les écrans de
veille, la tache se déplaçait à une vitesse vertigineuse et le réa, encore sous
contrôle des appareils électroniques et des cristaux à mémoire évoluait d'une
manière qui ne laissa aucun doute sur l’issue de l'aventure au pilote aguerri
qu'était Eno Granger.


Il devait intervenir. Car le réa,
malgré ses fantastiques qualités d'évolution et sa mémoire analogique
infaillible ne peut réagir, à chaque instant, en toute circonstance, comme un
être vivant, avec ce que ceci peut laisser supposer d’imprévu, d’irréfléchi et
partant, de redoutable. De même que l’homme, privé des micro-mémoires, des servocommandes
et des multiples compensations ne pourrait vaincre l’espace et ses alliés innombrables.
Au contraire, le tandem homme-réa devient pratiquement invincible..., tout au
moins pour autant que l'un comme l’autre demeure en possession de tous ses
pouvoirs et de toutes ses qualités.


Les mains posées sur les
claviers, Eno Granger surveilla les capteurs. Ce qu'ils définissaient se
révélait indiscutablement dirigé par des intelligences au fait des techniques
spatiales. Il allait avoir à déterminer, avant tout, s'il s’agissait d'une
agression par des robots programmés, des engins pilotés du sol ou de l’espace
ou des formes pseudo-vitales de cette planète étrange.


Le réa manquait d’imagination et
ses parades, remarquables durant les premières phases de l’attaque, risquaient
ensuite d'être prévues par un adversaire bien équipé en calculatrices analogiques
rapides. Il importait donc d'amener le grain d’improbabilité qui démonterait à
coup sûr l’échafaudage d’hypothèses conduisant les éventuelles super-machines à
mémoire ennemies à surpasser les analogs miniaturisés du réa.


Une pression infinitésimale du
médius d’Eno Granger engagea la machine en une longue plongée strictement
verticale au sol de la planète, fonçant à la rencontre des objets qui montaient
vers lui de trois directions. Le réa passa au centre du triangle formé par les
taches de lumière qui explosèrent à tour de rôle avec un éclair éblouissant.


Eno grogna en identifiant la
source d’énergie sur les spectroanalyseurs. Les engins étaient dirigés depuis
le sol à partir de casemates enterrées et suivant des chenaux précis. Comme il
le craignait depuis son réveil, des calculatrices devaient prévoir les
manœuvres du mobile qu’il représentait avec une fraction de temps d’avance sur
le réa.


La machine avait redressé
insensiblement sa trajectoire vertigineuse, mais, en raison de sa trop haute
vitesse, son éperon commençait à briller comme une étoile. Le pilote inversa
les générateurs et corrigea sa route de manière à ralentir aussi vite que
possible en regagnant les couches basses de cette atmosphère transparente. Il
appréhendait d’évoluer à grande distance des adversaires inconnus car cela
pouvait leur donner le temps de calculer où frapper.


Eno enregistra un autre élément
intéressant. Les salves étaient tirées par trois sources et une période
relativement longue s’écoulait entre chaque salve. Cela démontrait qu’il
n’existait pas, dans ce secteur, d’engin rayonnant.


Les détecteurs réagirent à
l’instant même où les objets quittaient les orifices dissimulés dans la surface
de la planète. Eno Granger prit la peine de les faire sauter l’un après l’autre
avant qu’ils aient quitté l’altitude de sécurité pour les lanceurs. Cette
facilité lui laissa une arrière-pensée troublante. Comment avaient-ils pu se
laisser surprendre ? De simples fusées guidées ne pouvaient avoir franchi le
barrage des champs de protection et pourtant...


De nouveau, l’entraînement reprit
le dessus. La réflexion viendrait plus tard. L’attaque lancée durant son
sommeil l’autorisait à riposter. Il attendit que la vitesse de son réa soit
suffisamment tombée pour le placer en plongée verticale. Les télescopes
infrarouges eurent tôt fait de détecter les sources de rayonnement qui
trahissaient une vie souterraine intense. Un réseau de lignes vitales ou de
tunnels à forte concentration d’occupation se dessina sur l’écran du
répétiteur. Eno Granger n’hésita qu’une demi-seconde, le temps de s’apercevoir
que des paraboles suivaient sa plongée et que des tubes encore tièdes
surgissaient de coupoles rotatives.


Il n’arrêta les engins
destructeurs du réa qu’après avoir créé l’épouvante au sol. Des geysers de
lumière éblouissante, des éclairs multicolores ponctuaient l'anéantissement des
sources d'énergie destructrice de l'adversaire.


Le pilote maintint le réa à bonne
altitude, évoluant au-dessus du cataclysme qu'il venait de déchaîner, prêt à
compléter son intervention si quelque chose se révélait. Et peu à peu, un
sentiment bizarre commença à prendre le pas sur toute autre préoccupation : que
faisait-il, lui, Eno Granger, dans ce réa, acharné à détruire les éléments
d'une civilisation ?


Dans ses souvenirs figurait
l'attaque foudroyante, imparable, qui avait entraîné l'éclatement et la chute,
cette chute effroyable, en demi-coma ; aucune trace d'écrasement lors du
contact avec le sol. Seulement un trou..., un noir... Tout recommençait avec le
réa. Après un terrible hiatus.


Il leva la tête pour consulter le
chronodateur et fronça les sourcils à la recherche d'un repère mémoriel. Il
porta une main fébrile à son crâne douloureux, sentit la trace de la blessure,
y pressa les doigts, étonné de constater son étendue et sa sensibilité. Il
devait s'en occuper sans tarder..., il sursauta violemment et se retourna,
bouche bée.


Celle qui venait vers lui dans la
lueur orangée de l'éclairage de combat, était irréelle comme un songe, mais sa
silhouette se découpait trop nettement dans l'encadrement de la porte pour ne
représenter qu'un phantasme. D'ailleurs, la femme approchait et il distingua
ses yeux immenses, brillants, graves, interrogateurs, amicaux... La douleur
dans son crâne et dans sa nuque coupa le fil du raisonnement qui éliminait un
certain nombre de noms venus se présenter à son esprit et le rejeta en avant,
le front entre ses doigts serrés.


Le pilote réalisa que tourner la
tête lui était interdit et que ses réflexes étaient dangereux. Il appuya d’un
doigt sur la commande de pilotage automatique, libéra les analogs du réa et
donna la lumière. Lentement, il fit pivoter le siège. Comme cette femme
inconnue était belle ! Une race merveilleuse, songea-t-il en luttant contre les
élancements douloureux qui brouillaient sa vision.


— Eno..., qu’y a-t-il ? Tu
sembles différent..., tu souffres..., n’est-ce pas? murmura-t-elle en «
archaïque ».


La sonnerie d’alarme retentit et
il poussa un grognement inarticulé en plongeant à nouveau le poste dans cette
demi-obscurité orange qui permettait de lire plus aisément ce qui s’inscrivait
sur les cadrans et les écrans. Découvrant que le réa, sans programmation,
errait en cercles de plus en plus larges et se trouvait pris dans les faisceaux
conjugués de paraboles oscillantes, le pilote accéléra la vedette et la
stabilisa au ras du sol. Sa satisfaction fut grande de constater que rien ne la
suivait, de même que rien n’était lancé contre elle. Ceux qui vivaient sous
l’écorce de ce monde s’avéraient apparemment incapables de toucher un réa
glissant à grande vitesse dans les basses couches atmosphériques. L’ennemi ne
disposait pas du temps nécessaire pour une interception. A moins que... La
douleur lancinante dans sa tête fut un moment si vive qu’il pensa aux calmants
de la pharmacie. Ce n’était pas l’instant bien choisi pour quitter son poste,
mais peut-être cette femme... Au fait..., d’où sortait-elle ?


Eno Granger s’étonna de ne pas
s’en être enquis plus tôt. Que pouvait-elle faire sur le réa et surtout comment
pouvait-elle connaître son nom ? A moins qu’il ne se soit pas trompé sur ce que
laissait entendre le chronodateur. Probable ! Mais alors, d’où venait cette
absence de faits enregistrés par la mémoire ? Il grimaça sous l’emprise du mal,
pressa la paume de sa main droite contre son front où ruisselait la sueur et la
laissa glisser avec précautions jusqu’à la blessure, à l’endroit où la douleur
était proprement insupportable.


L’odeur du corps de la femme vint
jusqu’à lui. Elle venait de se faufiler sur le siège de l’équipier, laissant
les bras se refermer sur elle. Il tourna un peu le buste, sentit une bouffée de
chaleur en découvrant la quasi-nudité de sa voisine... Un corps superbe... Mais
à qui appartenait-il ?


L’étourdissement ne le surprit
pas tout à fait et, avant de s’affaisser avec un gémissement, il eut le temps
d’enclencher les appareils de veille et de défense.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Eno bâilla longuement, s’étira,
grommela contre la chaleur qui le laissait trempé de sueur et jeta un coup
d’œil dans le poste. Il surprit le regard de la femme Nomme qui le guettait
anxieusement. Il fronça les sourcils. Elle était revenue durant son sommeil et
n'avait pas osé l'éveiller.


— Tu vas mieux ?
demanda-t-elle timidement. J’ai eu si peur.


Il se redressa, esquissa un
semblant de sourire, se dégagea du siège qui reprit sa forme dressée et posa
une main apaisante sur l’épaule de la jeune femme avant de s'éloigner vers la
salle d'eau où il se dépouilla totalement de sa tenue pour se décrasser. Il
enfila une combinaison neuve, hésita un moment et finalement endossa le
demi-scaphandre de combat Cette chose lui collait à la chair plus que tout
autre vêtement.


A son retour, une heure plus
tard, Nomme se tenait à sa place habituelle, visiblement crispée et guettait sa
venue. Elle poussa un long soupir de contentement ou de soulagement tandis
qu'il la rassurait d'un geste protecteur. L'étude des écrans absorba le pilote.


La machine n'avait pas quitté les
basses couches et fonçait toujours, décrivant des circonvolutions imprévisibles
en avançant peu à peu dans la direction générale de l'astre bleu. Eno prit les
commandes et gagna de l’altitude pour mieux voir tout en demeurant prêt à
plonger en cas de danger précis.


Plusieurs fois, la femme Nomme
tenta d’entrer en conversation avec lui, posant des questions sur leur
destination, sur le temps qui s’écoulait, insistant sur la nécessité de
retrouver le jour lumineux et les Tours Dorées, mais il éluda systématiquement
ces problèmes secondaires. Il avait trouvé les Tours et, pourtant, la mission
n'était pas exécutée. Il devait retrouver d'autres Tours, dans la zone d’ombre
et les montrer à la femme. Elle saurait interpréter et lui faire comprendre car
c'était une amie, une alliée, une Eléna ou une Nigris. Il eut chaud au cœur. Si
elle restait une Eléna, peut-être serait-elle aussi une compagne... Ce serait
plaisant et doux de chercher la tiédeur de son corps et le réconfort de ses
caresses... Mais... Et toi, Frank ? Que ferais-tu si d'aventure tu te mettais
la même pensée dans le crâne ?


Toi, Frank ! Eno hocha la tête.
La mission primait tout. La femme Nomme devait demeurer un facteur important de
la mission puisqu'elle parvenait à le comprendre alors qu'il ne trouvait plus
la possibilité de s’exprimer. Et surtout, lui, la comprenait et elle faisait
aussi une merveilleuse interprète.


Il oublia le sujet car les écrans
avant faisaient apparaître un changement notable de la structure du sol. De
très grands lacs de liquide lourd se succédaient sous la machine. De-ci de-là,
des lueurs rouges dansaient. Il braqua les télescopes, sélectionna les
rayonnements les plus traversants et tenta de déterminer l’origine de ces feux
qui paraissaient jaillir des entrailles de la planète et couraient à la surface
de celle-ci. Il aperçut les failles minuscules qui leur donnaient naissance,
essaya de relier cette activité lumineuse à des créatures intelligentes, mais y
renonça, ses détecteurs ne distinguant rien de cohérent. La pensée d’avoir
affaire à un phénomène naturel l’effleura brièvement.


En franchissant la crête d’une
des hautes montagnes qui encerclaient le site des lacs, la machine déboucha sur
un plateau qui s’enfonçait en pente douce vers l’horizon et ce qui se révéla
être un rivage.


Un coup d’œil au spectromètre
indiqua instantanément la qualité du liquide : de l’eau sous sa forme binaire.
Une mer, très certainement, car aucune aspérité ne déformait la courbure à
peine prononcée séparant le ciel et l’eau. Eno hésita. Il savait que les Tours
ne pouvaient s’élever sur la mer, mais elles pouvaient logiquement être
construites à proximité. Sans pouvoir affirmer que sa déduction avait des bases
sérieuses, il la considérait comme une semi-certitude ou mieux, comme une bonne
hypothèse de travail. Deux directions pouvaient être choisies. Il se décida
pour la rive qui faisait l’angle le plus fermé avec l’axe de l’astre bleu qui
s’était considérablement élevé depuis le début de ce voyage vers l’inconnu.


Lorsque, bien longtemps après,
ayant longé cet océan liquide, Eno découvrit sur l’un de ses détecteurs à
grande distance l’aspect minuscule, mais caractéristique des constructions dans
le lointain, il poussa un rugissement de joie et montra d’un doigt frénétique
l’apparition à la jeune femme qui se tenait sagement à son côté.


Nomme mit un certain temps à
identifier la chose, puis comprit et sembla atterrée, horrifiée et enfin
terrorisée.


Elle s'agrippa au bras d’Eno et
supplia :


— Nous ne devons pas aller
vers les tours des ténèbres, Eno. Elles sont hantées par ce qu’il y a de plus
affreux sur notre planète. Fais demi-tour... Vite ! Tu ne pourras jamais les
vaincre. Ces êtres sont plus forts que les plus forts et seule la lumière de
notre astre bienveillant réussit à les chasser. Ils occupent les tours
indestructibles, comme nous les occupons. Mais entre eux et nous, des centaines
de cycles s’écoulent durant la période de pénombre séparant le coucher de notre
astre et le lever de cette horrible étoile bleue. Ce temps est mis à profit par
les monstres des profondeurs pour habiter les niveaux inférieurs des
constructions, là où se trouvent nos machines. C’est ce que dit la tradition et
nous y croyons. C’est la vérité... La lumière demeure cinquante fois dix ans
sur la terre élue et la nuit lui succède cinquante fois dix ans... La nuit
bleue.


» Mon peuple suit la route de la
migration depuis le fond des âges, depuis que nous fûmes amenés sur ce monde et
que nous dûmes le partager avec ceux qui préféraient l’ombre. La légende dit
qu’avant notre venue, les monstres des abysses seuls hantaient les lacs puants.
Eux aussi avaient été amenés, dans un passé encore plus éloigné que le nôtre
pour fuir un système détruit. C’est la vérité, Eno. Nous ne pouvons vaincre les
êtres de la Nuit ; ils sont alliés aux monstres et possèdent une science
supérieure à celle de mon peuple. Ramène-moi..., tu le peux et je le désire
tant, acheva-t-elle en se tendant vers lui, comme si elle s’offrait à ses
moindres volontés.


Eno ne broncha pas. Il l'avait
écoutée avec attention, laissant de côté ce que la femme Nomme pouvait avoir
tendance à enjoliver ou à compliquer sous l'empire de la peur ou de la passion.
Le schéma tracé correspondait à une connaissance que lui, Eno, aurait pu avoir.
Cela ne le surprenait donc pas, mais ne le ferait pas rebrousser chemin. Il
devait aller plus loin, vers le danger que craignait Nomme. Il lui fallait
défier, affronter, vaincre. Tout cela pour comprendre.


Eno reprit le cours de ses
réflexions sans plus se soucier des pleurs de la femme qui, la tête entre ses
bras nus, sanglotait éperdument, terrorisée par son indifférence apparente et
sans doute réelle. Sur les écrans, les Tours se présentaient comme celles où
vivait le peuple de la femme Nomme. On y voyait la plus haute, avec ses
multiples terrasses, entourée par les plus courtes, telle un taillis autour des
arbres de la forêt. Aucune source de lumière n’était visible.


De sa main droite, Eno actionna
délicatement le clavier des sélecteurs pour trouver s’il existait une longueur
d’ondes permettant d’extérioriser l’occupation des constructions titanesques.
Un infrarouge, détecté dans le lointain, lui permit de mettre en relief les
zones habitées, la distance étant encore trop grande pour que les émissions
soient différenciées.


Le pilote avait ralenti l’allure
de la machine jusqu’à la laisser en faible dérive vers l’objectif, sans cesser
de surveiller ce que ses merveilleux appareils permettaient de détecter. C’est
ainsi qu’il découvrit enfin ce qu’il attendait inconsciemment depuis un certain
temps. Les triangles noirs tournoyaient autour des immenses bâtiments et des
troupes importantes quittaient quelques-uns d’entre eux pour filer dans une
unique direction tandis que d’autres revenaient, sensiblement du même point
imaginaire. Il ricana en songeant à sa proche revanche sur les êtres ailés qui
l’avaient livré aux monstres. Il importait, en conséquence, de reconnaître la
salle des colonnes de la grande tour, celle qui abritait certainement des
scaphandres contenant le squelette d’autres victimes, si tout était bien comme
il le pressentait ou le croyait, avec sa logique du moment.


Il pensa à la femme Nomme, mais
décida qu’il valait mieux ne pas s’en encombrer pour une telle expédition. Elle
ne savait rien faire, même pas utiliser un scaphandre et encore moins une arme,
fût-elle aussi simple et efficace qu’une torche. Quant à interpréter les
renseignements des appareils, il ne pouvait en être seulement question. Elle
resterait donc à bord de la machine et attendrait.


Eno ne se posa même pas la
question de savoir si son entreprise réussirait. Pour lui, c’était une
évidence. Il connaissait déjà le parcours à emprunter. La machine demeurerait
sur l’esplanade, devant les colonnes entourant le socle et dans les angles les
plus sombres guetterait les monstres. Mais Eno saurait passer vérifier que ses
prévisions sur ce qui l’attendait dans la grande salle étaient exactes et, sans
tarder plus longtemps, il prendrait le chemin du retour, créant un nouveau
volcan et vengeant tous ceux qui avaient été victimes de ces horribles brutes.


Sa décision prise, le pilote
accéléra sans gagner d’altitude et survola bientôt le site qui terrifiait
Nomme. C’est alors qu’un obstacle majeur lui apparut. En effet, de près, ses
détecteurs infrarouges révélèrent l’existence d’une population nombreuse,
grouillant sous la surface. Eno ne pouvait prendre le risque de laisser la
machine tomber entre leurs mains quel que soit son désir de vengeance et sa
curiosité. Les triangles noirs semblaient s’être aperçus de sa présence dans
l’espace environnant car ils avaient subitement cessé de quitter les Tours et
après un moment d’indécision, ceux qui revenaient vers la Cité diminuèrent en
nombre avant que leur flot incessant ne se tarît complètement. De plusieurs
points situés autour de l’ensemble des constructions verticales, le sol se
creva discrètement et apparurent les étranges appareils de transport multipodes,
recouverts d’une lourde carapace métallique, noire et mate.


Eno se tint prêt à toute riposte
et à toute défense appropriée. Déjà, ces appareils lui avaient causé des soucis
dans un passé récent. Il devait s’en défier, et augmenta la puissance du champ
de protection de la machine sans se préoccuper de l’effet que cela pourrait
avoir s’il se rapprochait du sol. Un temps de réflexion lui était nécessaire.
Il fit tournoyer la machine comme un oiseau de proie autour du centre adverse.


Les sanglots de la femme Nomme
l’irritèrent et il eut une envie furieuse de la chasser du poste, il faillit se
laisser aller à le faire, mais le coassement qu’il émit en guise de rappel à l’ordre
le contraignit à plus d’humilité. Il ne pouvait toujours pas s'exprimer et, de
toute manière, elle ne comprenait pas le galactique.


— Galactique! Toi, Frank
et moi Eno!


Il répéta plusieurs fois les
vocables, sans les déformer, se frappant chaque fois la poitrine de ses poings
serrés, haussant la voix au point de hurler littéralement le dernier mot.


Nomme le fixait, hagarde, puis
cacha de nouveau son visage ruisselant de larmes entre ses mains. Comme il
continuait à répéter les mots, mais de sa voix ancienne, rauque et brisée,
Nomme laissa descendre ses doigts jusqu'à ses oreilles dissimulées sous la
lourde masse des cheveux blond-roux et s'évertua à s'isoler des rauquements
sauvages qui résonnaient dans la machine.


De l'un des engins multipodes qui
se traînaient sur le sol, un rayon chercha un objectif dans l'espace et les
palpeurs le détectèrent avant qu’il ne rencontre le fuseau d’ultra-titane. L’un
des cristaux émetteurs oscilla, une arme trapue se braqua en une fraction de
temps et un éclair bref jaillit, reliant la nuit du ciel à l’ombre de la
surface. L’engin multipode explosa et brûla durant plusieurs minutes.


Eno n’essaya pas d’augmenter son
avantage. Il ne ressentait plus d’envie de lutte pour la lutte. La riposte le
satisfaisait, comme le boxeur surpuissant qui ne rend un coup que de temps à
autre pour simplement faire comprendre que les efforts de l’adversaire sont
vains. Il bâilla, remua les mâchoires, se racla la gorge, ayant trop crié, sans
savoir pourquoi il avait crié.


Les sanglots de cette femme Nomme
devenaient décidément agaçants et intolérables. Même son odeur entêtante et la
plénitude des formes attirantes qu’elle ne cachait pas ne pouvaient être une
excuse. Il se dégagea de son fauteuil, bien décidé à la chasser du poste, mais,
alors qu’il était à demi levé, une puissante explosion le renvoya sur son siège
qui l’enveloppa aussitôt comme un père son enfant. Un projectile venait
d’exploser à la limite du champ de protection et sa lueur démoniaque teinta de
rouge une immense étendue du sol, faisant étinceler les pointes aiguës des
Tours.


Eno ne put parvenir à déterminer
l’origine du projectile. Il venait évidemment du sol, mais le volume creux qui
l'avait lancé s'était abrité dans une de ces caches totalement indétectables
parmi la foule des émissions infrarouges. Voilà une bonne leçon ! Il n'était
pas recommandé de rôder ainsi sans prendre une décision et il semblait
imprudent de vouloir affronter, seul, tout ce qui grouillait, menaçant derrière
l'abri de la pierre. Pourtant... La mission devait être menée à bien, quels que
soient les dangers, quelle que soit l'importance des défenses adverses. Article
1132, alinéa 23 de l'article 112 du code...


Le code disait encore autre
chose... Oui, cela avait un rapport avec les triangles noirs..., mais lequel ?
Non..., cela ne devait pas avoir de rapport direct avec les triangles noirs,
mais avec la direction de leurs vols aller et retour..., sans qu'il soit
possible de dire ce qu'était l'aller et le retour. Pour le moment, d'ailleurs,
rares étaient ceux qui arrivaient et il n'en partait pas un seul, chose
évidemment troublante. Le code disait encore...


Eno ne parvint pas à se souvenir
des articles du code qui pouvaient traiter de la situation présente. Il décida
de lancer la machine sur la trace des triangles noirs. Il régla les détecteurs,
ne réduisit pas le champ de protection et pointa l'éperon de métal
indestructible dans la direction voulue.


Très vite, il se rendit compte de
plusieurs phénomènes intéressants. Tout d'abord, des chenaux souterrains ou des
tunnels, après avoir tissé une véritable toile arachnéenne autour des
constructions verticales, convergeaient vers un seul passage d’une largeur
inhabituelle, assez proche de la surface et se dirigeant dans la direction
indiquée par les triangles noirs. Ensuite, en avançant silencieusement tout en
décrivant des orbes capricieuses pour déjouer une éventuelle détection, la
machine survola de véritables convois de véhicules multipodes suivant une voie
parallèle au tunnel principal. Impossible de déterminer s’il s’agissait d’une
fuite devant le danger représenté par la machine errant dans l’espace
environnant les Tours ou de quelque action indépendante de cette arrivée. Eno
pensa un moment à une migration. Il chercha à se souvenir de quelque chose pouvant
avoir trait à une telle proposition, ne trouva rien de tangible.


Les cercles du chronodateur
avaient parcouru un quart de circonférence différentielle lorsque les voyants
d’alarme s’allumèrent tous en même temps. La femme Nomme, qui depuis un certain
temps ne savait plus où chercher ses pleurs, poussa un cri étranglé.


Eno s’étonna de l’importance du
danger signalé par les sens perfectionnés de la chose. Il devait fatalement
s’agir d’une source d’énergie considérable, d’un rayonnement destructeur, comme
celui des lazons. Il manipula fébrilement des molettes, enfonça des poussoirs
luminescents et finalement, réussit à rendre visible le faisceau menaçant qui
balayait le ciel devant la machine, au-delà de la limite de l’horizon,
décrivant un cône régulier.


Simultanément, les écrans lui
firent découvrir ce qu’il recherchait inconsciemment.


Il rugit et la femme Nomme cria
en se bouchant les oreilles. Il tendit une main ouverte, saisit l’épaule nue,
la secoua jusqu’à ce que le regard des yeux fauves, immenses, éperdus de
terreur, croise le sien. Alors, Eno montra du doigt le grand écran qu’il venait
d’activer et la femme Nomme, instantanément, se calma, pâlit, se raidit et
hocha la tête d’un mouvement de plus en plus accentué, comme si elle ne pouvait
croire ce qu’elle voyait.


— C’était donc cela,
murmura-t-elle enfin d’une voix à peine audible. Pourras-tu jamais me
pardonner, Eno ? Tu savais et ne pouvais rien me dire..., et j’ai douté,
douté... Pardon. 










CHAPITRE VII


 


L’épave du grand navire gisait
là, rompue en deux parties dont l’une était à demi redressée, accolée au flanc
d’une colline. Nomme se souvenait que lors de son passage, il n’apparaissait
que sous la forme d’un mince trait de lumière capté par les appareils des
observatoires, mais il ne pouvait s’agir que de lui, le navire des maîtres, des
instructeurs, d’autant que son flanc, meurtri par la chute ou par les impacts
des armes terrifiantes du monde de la Nuit, portait le signe qu’illuminait, sur
l’écran, le répondeur.


L’avant, écrasé à quelque distance,
ne représentait plus qu’une masse informe de métal puissamment rayonnant. Eno
pianota sur les claviers, l’esprit prêt aux ripostes les plus instantanées. Il
réprima une moue de dépit. Ses détecteurs bioniques ne parvenaient pas à
traverser ce qui restait des triples coques et ne pourraient donc découvrir
l’existence d’improbables survivants. 


Le tunnel géant s'arrêtait tout
près de l'épave et une énorme construction pyramidale tronquée servait un peu
plus loin d'aire de réception aux triangles volants. Ceux-ci, sans doute rendus
plus confiants ou plus curieux par l'existence du cône rayonnant, continuèrent
à tournoyer autour de la pyramide lorsque la machine les survola.


Eno respira lentement, posément,
à fond, emplissant ses poumons du mélange enrichi que distribuait le système
régénérateur de la machine. Il fut convaincu que dans une fraction de temps
dont il restait encore maître, une nouvelle phase de l'aventure, de la mission,
allait se jouer.


Le rayon tournait inlassablement,
issu du sommet d'une autre pyramide tronquée mais inversée, dont la base
effleurait presque une sorte de cratère artificiel. Eno identifia sans peine la
nature de ce rayonnement. Il ne pouvait correspondre qu'à un flux concentré de
protons lourds à haut pouvoir de dissociation atomique. La machine, malgré son
champ de protection, ne pouvait prétendre résister une seule seconde à une
telle puissance destructrice. Or, elle ne possédait malheureusement pas de
projectiles autopropulsés. Ses armes ne consistaient qu'en deux lazons d'étrave
et ceux, directionnels mais moins efficaces, des flancs.


Tout en cherchant quelle forme
d'attaque il allait pouvoir lancer, Eno se demanda comment un aussi grand
navire avait pu se laisser surprendre par ce faisceau, perceptible à plus d'une
année de lumière. Pour avoir été aussi efficace contre une telle machine, il
avait pourtant fallu que celle-ci descende à très basse altitude, réduisant ses
champs protecteurs.


Eno grogna. Cela ne se présentait
pas logiquement. Ni son hypothèse, ni la tactique de l’attaque qu’il comptait
mener. Par contre, se démasquant enfin, des paraboles se mirent à osciller,
dardant vers lui leurs rayons capteurs d’informations. Il accéléra, bascula
légèrement la machine et, uniquement pour prouver sa force et son absence de crainte,
détruisit successivement une trentaine d’installations, faisant sauter à mesure
les volumes creux repérés.


Le rayon mortel abaissa l’angle
qu’il faisait avec l’horizon et le cône décrit devint réellement dangereux pour
la machine qui serait obligée de demeurer à distance de l’épave ou de se coller
au sol pour éviter d’être cueillie.


Eno choisit la seconde solution.
Son attaque venait de déchaîner l’enfer dans les défenses de l’adversaire et il
estima préférable de se rapprocher le plus possible non seulement du sol, mais
de l’épave. Il fouilla littéralement la surface chaotique de ses lazons
d’étrave, extirpant tout ce qui pouvait emmagasiner encore de l’énergie,
foudroya de la même manière les paraboles qui le menaçaient depuis les hauteurs
visibles et détruisit systématiquement les colonnes d’engins multipodes qui se
dirigeaient vers l’épave.


Il ne comprenait pas ce qui
pouvait les y attirer car aucun ne se trouvait aux alentours immédiats. Ils
devaient disparaître sous le sol et s’y livrer à quelque mystérieuse besogne,
obligatoirement destructrice, avant de regagner un centre lointain...,
peut-être même la cité des Tours.


La machine aborda la coque
meurtrie de l’épave et s’y colla magnétiquement à mi-hauteur, placée de façon à
pouvoir utiliser ses armes orientables en cas de besoin. Celui-ci ne se ferait
sans doute pas sentir de sitôt, toute la surface entourant la coque détruite
n’étant qu’une mer de feu jusqu’aux hauteurs dominant l’horizon.


Eno se libéra de son siège de
combat, contempla un moment la femme Nomme qui l’interrogeait du regard et
hocha négativement la tête.


— Emmène-moi, pria-t-elle en
le voyant se diriger vers le râtelier où luisaient les torches d’assaut.


Il se retourna, fit un geste
rassurant, esquissa péniblement un sourire triste et renouvela sa dénégation.
La femme Nomme se tordit les mains, hoqueta, mais elle ne cria pas, cette fois.
Il préféra cela car ses pleurs le rendaient faible et il ne voulait pas être en
position d’infériorité alors qu’il allait se lancer dans l’inconnu.


Indiscutablement, la mission
comportait de retrouver ce navire. Il ne savait pas encore pourquoi, mais
espérait l’apprendre. D’autre part, cette même mission disait qu’il fallait
décider des causes de la catastrophe afin qu’elle ne puisse se reproduire. Or,
à cette question, la réponse s'étalait devant ses yeux. Le navire d'exploration
avait été anéanti par un adversaire encore inconnu, à l'armement efficace.


Eno serait seul et pourtant, il
aurait voulu pouvoir compter sur Eléna ou sur toi, Frank !... A cette pensée,
son cœur se serra. Toi, Frank..., c’était plus que toi..., c’était Frank... Mon
frère..., mon équipier. Eno eut un éblouissement en prenant conscience de sa
solitude et de la dualité qui avait été l’équipe du passé... L’équipe..., toi,
Frank..., et aussi Eléna et Nigris... Tout devenait moins sombre mais tout
demeurait aussi effroyable car ils avaient à jamais disparu, ceux qui étaient
d’autres lui-même. Il porta la main à sa blessure. Il fallait que cela soit
payé !


Il choisit les torches avec soin.
La grosse, portée en sautoir sur la poitrine et sa génératrice de ceinture ;
les deux petites, précieuses contre tout ce qui pouvait hanter les coursives et
les salles de l’épave. Il revêtit un scaphandre complet, simple protection
supplémentaire, arrima les armes et revint dans le poste. La femme Nomme
n’avait pas bougé. Elle suivait sur les écrans le tournoiement continu du
faisceau mortel et la disparition progressive des flammes.


— Eno, souviens-toi, si tu
ne reviens pas, je suis perdue, dit-elle, résignée.


Il comprit, admit, mais refusa de
s’attarder à cette idée. De la main, Eno fit un geste apaisant et gagna le sas
d’un pas ferme. Dès que la porte intérieure se fut refermée, se dégravita à
demi, ouvrit avec précautions l'obturateur externe et se trouva dans
l'obscurité bleue, marbrée de reflets rougeâtres et mouvants. Il respira
profondément. Il suivait la règle, l’une des principales, écrite, redite,
pensée, répétée : c'est un devoir impératif de reconnaître une épave car nul ne
peut dire si la vie n’y est pas, sous une forme quelconque, demeurée attachée.
Il faut également récupérer l'enregistreur automatique afin que soit exactement
déterminée la cause du sinistre. Cela définissait la section de coque à
fouiller, avant les autres. Eno avait collé la machine près d'une ouverture
béante, creusée par un rayonnement dissociateur car elle était nette, sans
bavures.


Il rabattit la visière de son
casque de manière à pouvoir observer dans l'obscurité depuis l'infrarouge
lointain jusqu’à l’ultraviolet et à pouvoir détecter les autres formes de
rayonnement.


La première chose qui lui donna
réellement conscience du danger fut l'odeur. Elle flottait partout. Il essaya
de l'identifier, se souvint du monstre tentaculaire, convint que cela pouvait
être une matière semblable, puis crut avoir trouvé. L'eau qui brûlait. Voilà ce
que sentait l'atmosphère. Sans doute par suite des incendies allumés par lui
lors de son arrivée sur les lieux.


En approchant de l'ouverture dans
la coque, Eno eut la satisfaction de constater que la tiédeur de l'ensemble
permettait une vision parfaite en infrarouge sans qu’il soit nécessaire
d’utiliser les torches lumineuses. Il franchit la première paroi, la seconde et
les trois suivantes, presque entièrement dégravité pour éviter les chocs et
frôlements trop bruyants. L’impact du rayonnement avait transpercé non
seulement la coque mais ce qui se trouvait à l’intérieur, jusqu’à la paroi
opposée. Eno dut réfléchir un moment, collé au plancher devenu cloison à forte
inclinaison, avant de décider dans quelle direction il allait pouvoir
progresser pour parvenir à la salle de sécurité.


Il profita de son immobilité pour
écouter attentivement grâce à ses amplificateurs. Un grondement sourd et
lointain lui parvint qu’il estima être la séquelle d’un des incendies. Puis,
encore plus sourde, plus puissante, plus menaçante, une lente pulsation, comme
une respiration, provenant des profondeurs de la planète. Il chercha dans
toutes les hauteurs de son, avec application, comme le voulait le code, article
679, alinéa... La pensée se bloqua sur le signal perçu. L’épave était occupée.


Eno ne put identifier les intrus,
mais fut convaincu de leur présence car certaines résonances ne pouvaient
tromper. Calmement, il ajusta ses amplificateurs sur la longueur d’onde voulue
et embouqua une coursive, avançant avec précautions, l’une de ses torches
portatives armée. Il commença à se reconnaître après le passage devant la
sixième porte ouverte sous ses pas. Comme les cinq fois précédentes, il pénétra
dans la pièce, se laissant simplement glisser la tête en avant, le bras tendu,
prêt à foudroyer ce qui lui paraîtrait dangereux. Elle était vide aussi. Il
regarda autour de lui, aperçut la table et les deux sièges à bras mobiles
caractéristiques des chambres de navigation. Les bras étaient ouverts d'une
manière anormale qui fit tiquer Eno. Il se pencha sur l’un d’entre eux, le
souleva et fut étonné en constatant la rupture, provoquée par un mince trait
brillant. Les autres éléments, inspectés à leur tour, présentèrent la même anomalie.
Eno hocha la tête pensivement. Cette salle, dans l’image qu’il retrouvait des
grands navires se trouvait située près des blindages du poste de sécurité.
Cette information fournissait une idée plus positive que de se demander
pourquoi, par qui et comment, les sièges de sécurité avaient été disloqués.


Il se hissa lentement,
discrètement, reprit pied dans la coursive et prêta l’oreille. Il avait
distinctement perçu un froissement, un glissement, tout proche. Eno s’accroupit
de façon à ne présenter qu’une masse indistincte à tout observateur ou arrivant
éventuel, article 894 du code et dirigea sa torche vers la source du bruit. La
coursive présentait encore plusieurs nombres de doigts de pas de longueur, mais
elle devait tourner ensuite sur la gauche, c’est-à-dire désormais plonger vers
le sol, puisque l’épave gisait sur le flanc. Il compta sur ses doigts, s’y
reprit à nouveau, parfaitement conscient de son impuissance à évaluer la
distance à balayer du rayonnement de sa torche si cela s’avérait nécessaire. 


Eno sursauta et affina le réglage
de ses viseurs. Quelque chose remuait, venant de la direction suspecte. Quelque
chose qui, après s’être engagé dans le passage, s’immobilisait pour épier.
Quelque chose d’immonde, encore invisible, mais qui se trahissait par son
odeur. Eno exulta, il allait rendre coup pour coup. Aucune erreur n’était
permise. Il aperçut enfin une fine lanière qui glissait silencieusement dans
l’angle de la coursive, puis une autre, plus grosse, plus courte aussi, car
elle précéda de peu le corps globuleux de l’être tentaculaire. Eno retint son
souffle. Il voulait savoir quand le monstre s’apercevrait de sa présence. Il se
rendait compte que jusqu’alors, il ne le détectait pas, car seul un des tentacules
continuait sa patiente reptation, étendu aussi loin que possible. Mais les sept
autres lanières des fouets terrifiants demeuraient groupées dans leur gaine
autour du corps sphérique.


L’homme eut la volonté d’attendre
jusqu’à l’ultime seconde comme si toute la mission dépendait de cette attente.
Il laissa le tentacule de contact parvenir à l’avant-dernière porte, précédant
celle où il se tenait à l’affût. Il le vit tâtonner autour, se dresser, rester
un moment immobile, paraissait détecter, puis retomber pour se faufiler dans
l’ouverture tandis que se rapprochait la masse hideuse de la bête intelligente.


Celle-ci s’aperçut d’une présence
anormale une fraction de seconde avant que l’homme n’appuie sur le poussoir de
son arme. Eno fut frappé par l’onde de crainte et de haine et libéra le rayon mortel.
Une fumée âcre masqua la coursive. Il se releva vivement et progressa vers ce
qui restait du corps du monstre, amas innommable tassé contre la paroi inclinée
et qui frémissait encore faiblement. Il s’attendait à d’autres intrus, mais il
avait pris la mesure de leurs capacités. Toute son attention lui serait
nécessaire pour ne pas se laisser surprendre lors de sa propre progression car
si ses adversaires ne pouvaient se déplacer aussi rapidement que lui, ils
savaient guetter.


Eno en découvrit trois, réunis
dans un poste d’équipage, occupés à une besogne à laquelle il ne s’intéressa
pas. Une seule décharge de sa torche convertit les octopodes en amas confus et
fumants. Il redoubla de prudence : le moment allait arriver où sa présence
serait connue de ses adversaires répartis dans le navire.


Selon ses déductions, la salle de
sécurité ne devait plus être très éloignée. Il se faufila entre les poutrelles
tordues, emprunta le conduit tubulaire d’un échangeur à gravité variable et se
retrouva à l’étage médian où se situaient les laboratoires.


Il s’étonna : cela ne
correspondait pas à ce qu’il attendait et fut un moment dérouté. Mais une
nouvelle source de bruit suintait des parois déformées. Cette fois, il ne
s’agissait pas des monstres à tentacules. Une autre forme d’activité se manifestait.
Un crissement métallique, un chuintement, un heurt, puis le silence. Et, de
nouveau, la même séquence se reproduisait Pourtant, cela ne pouvait pas
provenir de la coque. Il fut vite persuadé que cela concernait l’autre partie
de l'épave, celle qui demeurait dressée contre la colline. Eno reprit le chemin
parcouru jusqu’au lieu de son dernier massacre, tenta d’ouvrir une cloison
étanche obturée par une énorme plaque ovale et n’y parvint pas. Il voulut lire
ce qui était écrit en grosses lettres au-dessus du panneau, mais ne put
traduire. Par contre, il comprit très bien le signe qui suivait les mots.


Cela signifiait danger. Il était
donc imprudent de tenter d’ouvrir cette plaque. Mais, imprudent pour qui et
pourquoi ? Sur une épave coupée en deux, il n’y a plus d’énergie, donc plus
d’imprudence à craindre. Résolument, il manœuvra les six leviers, comme son
entraînement le lui commandait et se détourna juste à temps pour foudroyer deux
monstres qui venaient de faire leur apparition dans le passage et progressaient
vers lui. L’éclair de sa torche se confondit avec un grincement et il sauta de
côté, mais fut néanmoins atteint au casque par le lourd battant de
l’obturateur. Il boula et ressentit une douleur si vive qu’il perdit
connaissance.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


La douleur lancinante de son
crâne ne cessait décidément pas et Eno Granger se leva comme il put. Le battant
de l’obturateur rabattu masquait à demi la coursive. Il s’en voulut de n’avoir
pas su retenir la porte blindée. Les compensateurs hydrauliques étaient sans
doute vides depuis longtemps et il aurait dû s’en douter. Il soupira et ramassa
son arme. Les céphalopodes tués par la torche dégageaient une vilaine odeur qui
rappelait l’un des hydrocarbures les plus fréquents sur cette planète. Ces
êtres devaient vivre dans les lacs de naphte comme tant d’autres hantaient les
éléments liquides des mondes de la Fédération. Il se hissa prudemment jusqu’à
la hauteur de l’ouverture dégagée, pénétra dans la pièce étroite, éprouva une
intense satisfaction en découvrant enfin ce qu’il cherchait depuis le début de
son arrivée sur l’épave : les volants, les contacts et les leviers commandant
l’opercule de la chambre de sécurité. Il constata posément que rien ne semblait
avoir été touché, ni par les êtres aux tentacules dangereux, ni par aucun autre
visiteur.


Eno respira profondément, malgré
sa répugnance pour l’odeur forte de naphte mêlée à celle des octopodes
calcinés, puis il força sur les volants. Quatre vérins maintenaient une masse
de plusieurs tonnes montée sur suspension cardan pour permettre une ouverture
quelle que soit la position de l’épave, sans avoir à faire appel à des moyens
puissants.


Le panneau bascula comme prévu
sans trop de difficultés et l’homme dut le retenir pour lui faire prendre une
position rigoureusement neutre. Puis, il pénétra dans la salle de sécurité. Il
s’orienta instantanément, découvrit les cubes de l’enregistreur, arracha l’un
d’eux à son support magnétique et le fixa à sa ceinture. La première partie de
sa mission était ainsi remplie. Il allait falloir maintenant regagner le réa,
puis chercher comment avertir ceux qui avaient envoyé l’équipe à la découverte
de l’explorateur. Mais il s’agissait là d’un problème pour le futur. Il
importait de rejoindre le réa au plus vite sans chercher à trop approfondir.


Le bruit parvint à ses écouteurs,
crissements métalliques, chuintements, puis chocs suivis d’un silence, puis, à
nouveau, crissement du métal torturé, chuintement d’un bras de force, choc
brutal d’un arrachement...


Eno quitta la salle de sécurité,
prit la peine de refermer le panneau obturateur et de le verrouiller car ainsi
le voulait la règle. Il revint par le même chemin sans s’attarder pour examiner
le corps de ses adversaires foudroyés. Lorsqu’il surgit dans la nuit bleue, les
flammes avaient cessé d’illuminer l’épave et la vedette. Mais son instinct ou
son super-entraînement, le conduisirent à rechercher aussitôt l’abri de la
coque qu’il venait de quitter. Un autre bruit, brutalement amplifié dans ses
écouteurs, l’alertait ; un froissement feutré approchant à grande vitesse. Il
leva la tête en même temps que le bras armé de la torche. Les deux triangles
noirs qui fondaient sur lui, serres en avant, s’écrasèrent sur le métal avec un
affreux bruit mat, empuantissant un peu plus l’atmosphère. Eno Granger respira.


Le mouvement qu’il venait
d’effectuer pour apercevoir les êtres volants lui avait arraché une plainte de
douleur et un éclair avait traversé sa vue. Quelque chose, un nerf, un muscle
ou..., qui sait, la matière même de son cerveau s'était trouvée endommagée lors
de sa blessure. Il n'était malheureusement pas question de compter sur une
guérison avant d'avoir accompli la totalité de la mission et donc d'avoir
retrouvé ceux du centre. Il chercha à lever la tête de nouveau, mais l'éblouissement
fut trop violent et, de crainte de perdre conscience, il se laissa aller
doucement en arrière, cramponné par une main au rebord de métal de l'ouverture,
la nuque raidie. D'autres triangles noirs planaient en tournoyant. Ils ne
volaient pas suffisamment haut pour qu'il puisse espérer gagner le réa avant
leur attaque. Il calcula les gestes à faire pour être plus vif que ces êtres
qu'il devinait prompts et merveilleusement armés pour l'attaque des rapaces. Il
fallait sortir, s'appuyer du dos contre la paroi de l'épave, saisir l'arme, la
lever et tirer. Il compta, recompta, trouva que dans l'état dans lequel il se
trouvait, il lui faudrait presque autant de temps qu’aux êtres volants pour
s’apercevoir de son mouvement et lancer leur attaque.


Pourtant, il ne pouvait se
permettre d’attendre. Il sentait en lui des réactions totalement anormales
qu’il n’était pas capable d’analyser, mais qui lui conseillaient d’agir vite
s’il ne voulait pas risquer le pire. Par mesure de précaution, il réduisit
l’action de la ceinture antigravité. Il prit son souffle et se fia à ses
réflexes guidés par son entraînement. Il eut une très brève perte de conscience
en heurtant la coque de l'arrière de son casque, mais appuya au bon moment sur
le poussoir de son arme alors que la longue file des assaillants plongeait
vertigineusement.


Le tourbillon de corps à demi
pulvérisés s'éparpilla autour de l'épave. Eno Granger se redressa avec
difficulté pour se diriger vers le sas du réa. Il s’y engouffra, laissa se
refermer l’obturateur externe, ôta son casque qui le gênait et en titubant un
peu, gagna l’avant de la vedette. Il se déséquipa aussi rapidement qu'il le
put, choisit deux dragées analgésiques et reconstituantes et reprit
l'enregistreur de l’Explorateur pour le déposer dans le coffre de sécurité du
réa. Seulement alors, il revint au poste de pilotage de la vedette et s'arrêta,
interdit sur le seuil. La femme qui occupait le poste de son équipier et le
regardait intensément n'était pas une simple image due à la fièvre ou à la
commotion cérébrale. Elle offrait un corps, bien en chair, ocré, admirablement
fait et le regardait avec plus que de l'amitié. Il réfléchit aussi profondément
qu'il le put, ne trouva rien de satisfaisant et se contenta de sourire en
prenant place dans son siège de pilote. Il coupa la lumière crue, examina
rapidement les instruments, ne vit rien d’anormal et jugea cependant plus
prudent de changer de place. Il fit glisser le réa le long de l’épave, jusqu’à
l’extrême arrière et s'abrita entre les cônes des générateurs et la sortie des
vedettes de sauvetage. De cet endroit, sa détection lui permettait de surveiller
toute l’étendue bouleversée par les explosions de son attaque, ainsi que la
plus grande partie du ciel. Il demeurait cependant masqué du côté du faisceau
dangereux qu’il voyait passer, à intervalles réguliers. Il dressa deux antennes
télescopiques, les brancha sur les palpeurs et, ayant ainsi assuré sa sécurité
pour un temps, il se tourna vers la femme qui l’épiait dans la pénombre orangée
et dont les yeux luisaient dans un pur visage encore marqué par l’angoisse.


— Il serait temps que vous
me disiez qui vous êtes, affirma-t-il calmement.


Elle poussa un petit cri et
répondit en archaïque :


— Je ne te comprends pas,
Eno, mais cette fois, je suis certaine que tu sais la langue des maîtres.


— Voilà bien ma chance,
grommela-t-il. Je parle mal l’archaïque, expliqua-t-il avec difficulté, mais je
crois qu’il faut me dire qui tu es, jeune femme.


— Tu ne te souviens plus,
s’exclama-t-elle, étonnée puis effrayée. Je suis Nomme... Tu m’as demandé de
t’accompagner depuis notre Cité du jour et tu m’as emmenée ici..., en me
faisant comprendre que j’aurais la réponse aux questions que je te posais.


— Nomme ! en effet, c’est
bien ton nom, affirma-t-il rêveusement. Les Tours d’or ! Il faudra que je tente
de t’expliquer... Tu vois..., en ce moment, je sais ou je commence à savoir
d’où vient que nous nous découvrons seulement. Et j’ai peur de t’avoir
entraînée dans une aventure sans issue. Je reste seul d’une équipe..., et j’ai
si mal, gémit-il soudain en saisissant son front entre ses mains crispées.


Nomme se libéra du siège enveloppant
et se pencha vers lui, entourant ses épaules de son bras nu. Il sentit son
odeur chaude et se laissa aller instinctivement dans le bras qui le retenait.


— Tu as mal ? Comme les
autres fois, n’est-ce pas ? C’est de là que tout vient, Eno, dis-moi ce que je
peux faire pour toi, pour t’aider, pour te soulager. Il y a de grands Sages,
dans mon peuple, ramène-moi auprès d’eux et nous te soignerons. Nous
t’enlèverons ce qui cause cette douleur et qui te rend subitement un autre.


— Tu dis que je deviens un
autre? demanda-t-il sans lever le front.


— Oui..., tu es Eno, mais tu
n’es plus celui qui me parle en ce moment..., et j’ai peur, alors que
maintenant j’ai l’impression de ne plus avoir à craindre quoi que ce soit...


— C’est donc cela !
soupira-t-il d’une voix étouffée. Nomme, je ne sais pas si nous en sortirons,
mais je vais essayer de te ramener d’où je n’aurais jamais dû t’enlever. Je ne
te demande qu’une chose. Je vais te fournir un moyen de me redonner ma lucidité
si d’aventure... « cela » recommençait, comme je le crains, malheureusement. Il
n’y a qu’une petite chance, note-le bien car si ce qui se promène dans mon
cerveau se place mal...


— Explique-moi.


— Viens, dit-il en se
dégageant doucement de son bras pour se lever et la conduire vers l’armoire
d’urgence.


Il hésita un instant, puis sortit
un objet brillant qu’il lui montra.


— Tu n’auras qu’à
l’appliquer sur n’importe quelle partie de mon corps, de préférence à même la
peau. Une fraction de seconde suffit. Regarde...


Il posa le rectangle métallique
sur le dos de sa main, appuya légèrement et releva.


— C’est tout.


— C’est tout?
s’étonna-t-elle en prenant avec précautions l’objet.


— Ne t’inquiète pas.
Contente-toi de surveiller. Si je perds conscience, agis.


— Et si tu redeviens l’autre
Eno ? demanda-t-elle brusquement.


— Est-il méchant, incorrect,
odieux, brutal, dangereux ?


— Non..., pas cela..., il
est autre et pourtant je sais que c’est toi, affirma-t-elle après un temps
d’arrêt. Mais il me fait peur car il ne sait plus m’expliquer... Il a tout
oublié du passé..., tout.


— Eh bien ! soupira-t-il,
déconcerté. En tout cas, s’il ne te cause pas de tracas, laisse-le...,
laisse-moi suivre ce qui doit être, Nomme, car il me semble que je viens de
passer infiniment plus de temps sous cette autre apparence que dans la
réelle... Est-ce exact ?


— Oui.


— Dans ce cas, profitons de
ce répit pour quitter les lieux.


Il la reconduisit au fauteuil de
l’équipier, s’installa aux commandes, étudia l’environnement et tapota
nerveusement des doigts sur le bord de la console. Jamais en temps normal il
n’aurait abandonné l’épave sans avoir détruit cette arme effrayante qui devait
avoir atteint l’explorateur en ne se révélant qu’au tout dernier moment.


Mais il se répéta qu’en temps
normal, il aurait eu autre chose qu’un réa pour agir... Autre chose... Il
existait autre chose : la plus extraordinaire des armes fédérales, avec la
liberté de s’en servir et pourtant, il se trouvait là, blessé, à demi
conscient, sur un monde dont il ne savait à peu près rien et seul, infiniment
seul, malgré la présence réconfortante de la femme. Il avait tout perdu : sa
puissance d’action à peu près illimitée, son équipier..., son frère. Et elles
deux, les Bis... Il revit les yeux d’Eléna en un certain moment et se tourna
pour contempler Nomme qui le regardait silencieusement. Comme la vie était
étrange ! La jeune femme avait la même teinte fauve de l’iris, la même
profondeur, la même intelligence... Il se secoua et eut un violent
éblouissement.


Quand il retrouva son souffle, sa
décision fut prise en quelques instants. D’autant que de l’autre côte de
l’épave, du nouveau se manifestait. Le sol venait de se soulever sur une grande
longueur, laissant passer de gros engins métalliques qui écartaient les lèvres
d’orifices de plusieurs mètres de large. Les engins sortirent en entier, se
traînant en force sur de courtes jambes robustes et trapues. Ils stoppèrent et
posèrent leurs outils de fouille tandis que des orifices surgissaient plusieurs
autres engins à carapace métallique qui se déployèrent sur une double ligne.
Bientôt, Eno et sa compagne purent en dénombrer trente-cinq.


Tant que le trente-cinquième et
dernier ne fut pas arrivé sur la ligne qui lui était sans doute attribuée, rien
ne se passa. La courte distance permettait d'en voir les caractéristiques les
plus fines. Une coupole basse en surmontait le dos arrondi et cette coupole
comportait un tube très court qui, pour tous les engins, se trouva braqué vers
l’épave, mais, comme put le constater Eno Granger rapidement, pas sur n’importe
quel point de l’épave.


Le pilote écarta le réa de la
masse du navire détruit, aussitôt qu’il eut fait cette observation. Il fit
déraper la vedette au ras du sol, pointa son éperon vers l’origine invisible du
faisceau qui balayait l’espace et attendit. Il y eut une gerbe de lumière vive
et une violente rafale d’explosions tandis que la coque de l’explorateur se
déchiquetait au droit des impacts, c’est-à-dire à l’emplacement approximatif
qu’occupait le réa un moment plus tôt.


Eno fit encore reculer son engin,
attentif à surveiller ses arrières, toujours masqué par ce qui restait de
l’épave. Lorsque la deuxième salve ébranla celle-ci, il lança le réa de toute
sa puissance en un saut de plusieurs mètres, orienta son éperon et avec un
intense sentiment de délectation, appuya sur la détente des lazons. Les
trente-cinq machines sautèrent en quelques instants et, cette fois, Eno n’eut
même pas la vision des êtres fuyant l’enfer qu’il venait de libérer. L’un des
fouilleurs parut vouloir remuer, mais reposa sagement les outils qu’il avait
levés un moment. Le faisceau principal tournoyait toujours, mais, visiblement,
il ne pouvait descendre plus bas, soit qu’une catastrophe en eût découlé pour
les habitants qui vivaient sous la croûte planétaire, soit, plus simplement,
que ses éléments mécaniques ne lui aient pas permis le mouvement.


L’attaque des véhicules à
carapace déclencha comme un déclic dans l’esprit d’Eno Granger. Le choc brisant
des explosions remua suffisamment l’intérieur du réa pour que quelque chose se
passe en son cerveau meurtri. Sans que lui ni sa compagne puissent s’en douter,
un autre Eno naquit dans le poste de pilotage du réa : un être doué de toutes
les facultés du véritable Eno Granger, mais supérieurement aiguisées. Il jugea
d’un raisonnement impeccablement construit de la seule manière de résoudre le
problème et, dans un même enchaînement, trouva le moyen d’attaque et les
conditions de l’évitement qui suivrait. Il fit pivoter le réa, le lança dans la
direction opposée au rayon, accéléra la vitesse jusqu’à ce que l’éperon
commence à rougir sous le frottement de l’atmosphère. Alors, avec un
demi-sourire, la tête droite, la nuque raidie par une force mystérieuse qui le
tuait, il engagea lentement le petit navire dans une longue courbe, traînant
derrière lui l’onde fracassante de son passage dans l’air.


Des paraboles oscillantes le
captèrent. Des disques tournants le suivirent. Dans des centres souterrains,
des visages presque humains pressentirent qu’un fait terrible allait se
produire. Des tubes géants se libérèrent de leur gangue pour se dresser, puis
s’incliner, tous dans la même direction, mais tous, une portion de temps trop
tard.


Le réa arriva comme la foudre, à
quelques mètres du sol et l’homme Eno vit, jugea, agit en cette même portion de
temps. Il découvrit l’entonnoir géant de la pyramide inverse au fond de
laquelle les prismes synchrones exécutaient leurs mouvements de rotation. Il
estima l’épaisseur des bourrelets de protection fermés par le roc qui devait
abriter les obturateurs de l’arme. Il savait comment détruire celle-ci, mais il
fallait qu’il parvienne jusqu’au centre vital en empruntant le minuscule
opercule si bien protégé des prismes. Il réalisa la manœuvre de la manière la
plus fantastiquement idéale. L’éperon du réa se pointa sur le centre actif d’où
émanaient les rayons durant la fraction de temps minime du passage, les lazons
déchargeant leurs condensateurs en une seule longue rafale.


Il s’en fallut d’une microseconde
que le réa ne soit cueilli par le faisceau arrivant de sa droite, mais l’impact
des générateurs de lumière cohérente coupa l’alimentation de l’arme terrifiante
avant de pénétrer au cœur du système, dans une prodigieuse concentration
d’énergie. Le réa passa à la verticale de l’entonnoir, en un temps identique, à
quelques nanosecondes près. La boule de feu qui naquit explosa alors que le
réa, sur sa lancée, se trouvait déjà à plusieurs centaines de mètres, presque
rétabli sur son axe. La boule rongea les bords de protection au moment où le
doigt d’Eno Granger relançait les propulseurs de la vedette qui bondissait vers
l’espace. La boule devint nuage ardent et bouillonnant, elle poursuivit le
petit navire qui fuyait son atteinte, et ne parvint pas à le rattraper. Le
fuseau mat, propulsé à une allure si folle qu’il en perdit une partie de son
éperon d’ultra-titane avant d’atteindre le vide spatial, devança les dernières
particules lourdes qui dévoraient les molécules de plus en plus rares de
l’atmosphère. Quand Eno Granger ralentit enfin le réa, la boule de lumière
bleue commençait à rougir. Bientôt, elle vira au rouge sombre, puis brunit et
enfin disparut, ne laissant qu’une vague trace d’ionisation et de fumée sur les
écrans. 










CHAPITRE VIII


 


Contrairement à ce que supposait
Nomme qui, durant toute la manœuvre, n'avait pas fait un mouvement, terrorisée
par l'attitude de son compagnon autant que par les réactions écrasantes de la
machine dans laquelle elle se sentait prisonnière, le réa ne reprit pas la
direction du Jour doré. Aussitôt que la menace du nuage de désintégration eut
disparu, Eno Granger fit plonger la vedette, laissant le pilote automatique en
régler la vitesse d'approche suivant les limites enregistrées. Plusieurs actes
restaient à accomplir avant qu'il puisse considérer que sa mission était
exécutée et ces actes faisaient abstraction de tout autre élément, y compris la
présence de la femme qui s'appelait Nomme et qui ressemblait trop à la
compagne, à l'équipière.


Quelque part sur le sol de cette
planète, reposait une autre épave et il était primordial que le pilote la retrouve,
y récupère l'enregistreur avant de s'élancer pour la dernière étape. Jusque-là,
ni Eno l’aphasique, ni Eno Granger, n’avaient pensé à ce qui devait se trouver
dans cette épave et même pas à son existence, bien qu’elle apparaisse aussi
claire que celle de l’explorateur.


Eno-Granger-à-la-nuque-raidie en
jugea et en décida. Il mit en marche un des appareils les plus sensibles du
réa, un détecteur, réglé sur une seule longueur d’ondes, celle d’un cristal
balise répondeur qui signalerait l’épave de l’autre navire.


A trois reprises, des projectiles
ou des objets autopropulsés montèrent du sol vers le réa qui louvoyait sans
cesse, à haute altitude, cherchant un écho au signal qu’inlassablement il
émettait. Mais Eno-Granger-à-la-nuque-raidie n’y prêta pas attention. Il savait
qu’ils étaient incapables de causer une avarie à la coque de la vedette
protégée par le champ magnétique renforcé. Il ne quitta pas des yeux le
détecteur, sachant également que les voyants d’alarme l’alerteraient au besoin.


Ils atteignirent ainsi le point
où, pour la première fois depuis l’avènement du nouvel Eno, ils aperçurent la
lueur plus claire du jour. Nomme battit des mains, tenta de faire comprendre
qu’elle désirait au plus vite rejoindre son peuple, puis elle supplia, tempêta,
pleura, menaça, sans obtenir seulement une réponse ou un geste de
compréhension.


Un moment, elle eut envie d’user
de l’appareil que l’homme lui avait confié. Mais elle eut peur. N’étant pas le
moins du monde inconscient, il refusait simplement de l’entendre et elle s'en
rendait parfaitement compte. Quand le réa fit demi-tour, pointant son éperon
vers l'astre bleu qui se couchait sur l'autre horizon, elle se laissa aller, la
tête entre les bras et pleura longuement, incapable de réagir autrement.


Nomme ne se souvint pas du temps
écoulé. Elle mangea, but, se leva, dormit, reprit sa place, une fois, deux
fois, dix fois, sans que l'homme perdît de son apparente insensibilité. Certes,
lui aussi se sustenta, s'abreuva, se reposa, se détendit, mais ce fut sans
doute alors qu'elle-même dormait, épuisée, car pour elle, il ne quitta pas son
poste, la nuque raidie, le regard fixé sur les instruments qui cherchaient dans
l'espace le faible écho d'un cristal.


Il y eut deux autres batailles,
deux autres horreurs flamboyantes, créées après que la machine eut été secouée
par des explosions et que des rayons étranges eurent tenté de l'atteindre du
sol. Chaque fois, Eno Granger rasa ce qui apparaissait et reprit sa route sans
s'arrêter à conclure. Puis, alors que l'astre touchait presque l'horizon, la
petite lueur tant attendue commença à pulser sur un voyant. Le réa s'orienta
vers l'écho, ralentit, courba sa trajectoire, perdit de la hauteur et descendit
droit vers un point du sol. Eno Granger devina le danger comme s'il avait
possédé des sens nouveaux, projetés en avant, dans le futur immédiat. Il lâcha
les rafales concentrées de ses lazons d'étrave alors que le condensateur
d'énergie dont les servants le guettaient commençait seulement à s'orienter
dans sa direction.


Ils avaient préparé le piège avec
soin avec la plus implacable des xénophobies, visiblement décidés à interdire
l'approche de la zone qu'ils occupaient à toute autre forme de vie.
Eno-Granger-à-la-nuque-raidie aurait pu admettre cette réaction galactique.
Nombre de races intelligentes disposaient des notions du bien et du mal d'une
manière différente de celle que la Fédération avait admise ou tolérée. Sur
beaucoup de mondes, les réflexes d'autodéfense jouaient avant tout autre
estimation. La tradition, la légende ou des faits du passé pouvaient expliquer
une telle attitude au même titre que le métabolisme, l'agressivité de l'habitat
ou la nécessité absolue de ne tolérer aucune autre forme de vie que celles
reconnues par une expérience plusieurs fois millénaires.


Mais admettre l'excuse générale
ne voulait pas dire s’incliner, dans le cas précis qui se posait à lui, en
mission, alors que du résultat de cette mission dépendaient la vie et la mort
pour des milliers d’êtres. Eno-Granger-à-la-nuque-raidie regarda sans plaisir
l’explosion des deux armes effroyables qui étaient parvenues a détruire le chasseur,
mais qui venaient d’échouer sur la vedette, cependant infiniment moins bien
armée et protégée. Il ne tira aucune conclusion philosophique de cette
étrangeté. L’espace manquait d’ailleurs en son cerveau pour de tels
raisonnements. Le merveilleux ensemble de cellules fonctionnait à la limite de
ses possibilités, tendu vers un seul but : réussir la mission et celle-ci se
présentait désormais avec une clarté nouvelle.


A quinze kilomètres du réa, déjà
visible, l’épave du chasseur apparaissait et l'éperon à demi rongé dardait vers
elle. Nomme, les yeux brillants, partagée entre la terreur et l'espoir,
commença à s'intéresser à cette forme sphérique dont elle ne pouvait juger des
terribles meurtrissures qui hypnotisaient Eno Granger. Des coupoles oscillaient
sur tous les pitons déchiquetés environnant l'épave et des tubes creux
tentèrent de se manifester. Aucun ne parvint seulement à glisser son mufle par
l'obturateur éclipsable tant les réactions de l'homme suivirent de près celles
de ses précieux auxiliaires du réa.


Il fallut plusieurs heures pour
que la zone dangereuse soit considérée comme purgée des êtres souterrains dont
la furieuse intrépidité fut reconnue par le pilote comme une preuve
supplémentaire du caractère implacable de leur agressivité. Les véhicules
blindés surgirent du sol tels des courtilières, jusqu’au dernier. Moins d’une
seconde après avoir fait son apparition, chaque engin explosait ou
s'enflammait. Il n'y eut pas trace de survivants ou de fuyards. Les carcasses
fumèrent, les fumées se dissipèrent dans le vent permanent et le réa approcha
avec précautions de cette nouvelle épave.


Nomme resta silencieuse,
attendant que l'homme se lève et agisse de la façon qu'elle espérait. Pourtant,
Eno Granger ne semblait pas décidé à quitter son poste. Les mains posées sur
les claviers, il demeurait droit, figé, face aux écrans qui offraient la vue de
la totalité de l’environnement. La femme se pencha, étonnée et se recula
vivement, étouffant un cri de surprise et de peine. Des yeux noirs, des larmes
coulaient irrésistiblement et les lèvres bien dessinées tremblaient, semblables
à celles de l’enfant sous l’emprise d’une trop violente douleur.


Puis, tel un automate, le pilote
se leva, le regard absent, la nuque bloquée, insoucieux des sillons laissés sur
ses joues creuses. Il se rendait à un rendez-vous dans cette masse sphérique
bosselée et à demi déchiquetée par les rayons meurtriers. Il s’habilla avec le
même soin que pour sa précédente expédition, n’eut pas un geste pour Nomme qui
le regardait, de plus en plus angoissée, franchit le sas et se retrouva
solitaire sous la lueur bleue de l’astre lointain.


Eno huma l’air dans lequel
subsistait un certain relent provenant des explosions, mais il n’y sentit pas
cette horreur rappelant le naphte. Après s’être dégravité, il sauta lestement
sur la coque du chasseur. Cette enveloppe d’ultra-titane, torturée par la chute
et les impacts, lui appartenait un peu comme un vêtement, comme une peau. Il
savait exactement où couraient les antennes, où se cachaient les détecteurs, où
dardaient, insoupçonnés, les lazons. Connaissant la raison de ces moulures de
métal qui créaient les champs de protection, il n’eut pas d’hésitation pour se
diriger vers le sas équatorial, qui se trouvait de l’autre côté de la coque,
mais ne découvrit qu’un énorme trou, aux bords déchirés, fondus et alluma sa
torche portative pour éclairer cette voie ouverte vers le cœur de l’appareil
abattu.


Il eut la certitude de ne pas
rencontrer d’ennemi vivant, mais se rendit compte de l’existence d’un danger permanent,
par les traces de passage d’autres êtres, des traces qui ne pouvaient tromper
celui qui avait vécu des années de sa vie dans le chasseur. Son instinct lui
dicta que l’adversaire qui avait accumulé les pièges mortels autour de l’appât
constitué par l’épave pouvait l’avoir finalement empoisonné afin qu’il soit
fatal, de toute manière, à ceux qui tenteraient d’y pénétrer. Eno éteignit sa
torche, recula, grimpa sur la coque et se dirigea vers le sas polaire sud.


Il se pencha sur la fine rainure
entourant l’obturateur externe, cherchant à découvrir si le mécanisme avait été
actionné depuis la chute. Convaincu du contraire, il tenta de déverrouiller la
porte de plusieurs centimètres d’épaisseur, mais ne put y parvenir. Le
mécanisme avait dû être faussé par les chocs. Eno se redressa et souffla
longuement. Une certaine lassitude, totalement inhabituelle, commençait à
l’envahir et il eut peur. Peur de n’avoir plus le temps de mener à bien la
dernière phase de la mission. Peur de perdre, une fois encore, jusqu’au
souvenir de ce qu’il venait de s’efforcer de découvrir ici et qui prenait
soudain plus d’importance que la ville aux Tours dorées, la ville aux Tours de
pénombre, les êtres du Jour et les êtres des entrailles du sol.


Il releva la visière de son casque,
se tourna machinalement vers le réa, fut réconforté par la vision de sa mince
silhouette et absorba, coup sur coup, deux comprimés régénérateurs, en sentant
l'absolue nécessité et sachant qu’il devait se hâter car la douleur lancinante
dans sa tête disparaissait pour faire place à une lourdeur qui s’attaquait à sa
volonté, à sa résistance et qui lui paraissait croître avec le temps.


Il eut une pensée pour Nomme, la
femme inconnue qui patientait dans le réa, à la merci de sa défaillance. Et des
yeux fauves de Nomme, son esprit sauta au regard également fauve de celle qui
aurait dû l’attendre, Eléna. Il se raidit. Il allait entrer dans le chasseur
pour acquérir la certitude. Aussi horrible qu’elle puisse être. Il brancha
l’énergie sur la grosse torche, réduisit le rayonnement à la minceur d’un fil
et se pencha sur l’obturateur, sachant exactement où et comment opérer.
Quelques instants lui suffirent pour trancher les verrous récalcitrants.
L’obturateur, parfaitement compensé par ses ressorts de rappel, s’enfonça de
plusieurs millimètres. Eno Granger accentua le mouvement d’une poussée,
s’aplatit sur la coque et chercha à voir dans le sas. Il était vide, mais la
porte intérieure demeurait ouverte en grand.


Le pilote réfléchit rapidement.
Ceux qui pouvaient avoir piégé la machine devaient s’attendre à la venue
d’êtres pour lesquels la lumière composée, telle que la distribuait l’astre
doré, était une nécessité. Ils pouvaient spéculer sur cette probabilité pour
installer un dispositif influence par cette seule lumière et insensible aux
infrarouges ou aux ultra-bleus auxquels leurs organismes avaient l’habitude de
réagir. Les autres pièges possibles ne pouvaient être que des appareils
facilement identifiables par les détecteurs aussi bien que par la connaissance
du navire que possédait Eno.


Il activa ses viseurs
infrarouges, eut de nouveau une pensée pour la femme Nomme et se laissa
glisser, presque totalement dégravité, la tête la première dans le sas. Il
découvrit immédiatement le fil qui dessinait un réseau devant la porte ouverte.
Il s’agissait d’une matière cristalline non identifiable dont la présence
interdisait le passage. Eno se résigna à démonter le panneau auxiliaire donnant
dans la seconde coursive. Cela lui demanda pas mal de temps et de peine alors
que la raideur dans sa nuque s’amplifiait au point qu’il dut bientôt
reconnaître ne plus pouvoir du tout remuer la tête. Quand la plaque se détacha
enfin de la paroi, il engagea le buste dans l’ouverture, vit les dégâts causés
dans le poste de pilotage du chasseur et grimaça. Frank et Nigris occupaient le
poste lors de l’attaque. Impossible qu’ils eussent été épargnés par ce qui
avait fondu et disloqué une partie de la cloison arrière ainsi que le tableau
des instruments !


Les deux sièges de combat étaient
tordus et refermés. Eno avança vers eux et s’arrêta une seconde avant de se
pencher doucement, semblant craindre de réveiller ceux qui dormaient là leur
dernier sommeil. Ils avaient été sans doute tués sur le coup, sans avoir seulement
deviné le danger, car les visières de leurs casques n’avaient pas été
rabattues.


Eno Granger se sentit défaillir.
Domptant sa peine et sa répugnance, il s’acharna à retirer un des casques,
celui qui aurait dû protéger la tête de Frank et qui, une fois arraché au
scaphandre, ne révéla que le vide. Les corps avaient disparu, quelques
ossements apparaissaient, vaguement entassés dans les parties basses du
vêtement. Le pilote se souvint de la grande salle, des animaux à tentacules et
de leur horrible pratique. Il serra les dents pour éviter la nausée avant de
sursauter en effectuant rapidement un raisonnement simple. Il avait été éjecté
alors qu’il se préparait à prendre la relève et cela, de toute évidence, par le
trou de la coque créé par le rayon protonique..., mais à ce moment précis, il
allait appeler Eléna. Eno s’en souvenait soudain avec une telle clarté qu’il
prononça le nom tant de fois répété. Elle l’avait quitté un instant pour ranger
les équipements à stériliser après usage. Elle pouvait donc aussi bien être
demeurée dans le chasseur qu’avoir été éjectée comme lui. Il ne perdit pas son
sang-froid et, avant de se rendre dans la partie du navire où s’était déroulé
son drame personnel, étudia avec curiosité le piège dressé par ses énigmatiques
adversaires. Deux prismes noirs étaient placés de chaque côté de la porte
intérieure du sas, reliés au réseau ténu des fils cristallins. Eno n'avait pas
envie de courir des risques supplémentaires et ne chercha pas à déterminer la
nature exacte du piège. Il décida simplement de prendre garde en avançant dans
les coursives.


Il dut utiliser de nouveau sa
torche pour cisailler une paroi disloquée qui interdisait le passage vers la
cabine où s'était enfermée Eléna juste avant le drame. L’épuisement lui faisait
perdre conscience du caractère effroyable de sa quête. Si bien que lorsqu'il
aperçut le scaphandre écrasé entre deux poutrelles d'ultra-titane tordues par
la violence de l'impact de l'épave à la fin de sa chute, il ne ressentit pas le
même choc émotionnel qu'un instant plus tôt. Et pourtant, le scaphandre torturé
ne dissimulait pas qu'il avait abrité un corps. Celui d'un être
merveilleusement désirable dont la chevelure rousse apparaissait encore,
masquant la chose atroce qui avait été le visage gracieux et serein d'Eléna, le
Bis incomparable.


Eno Granger regarda un long
moment, puis tourna brusquement les talons. Tout était joué de ce côté. Le seul
acte à accomplir sur ce navire détruit restait la récupération du coffret de
sécurité. Il le trouva aisément, à sa place secrète et l'agrafa à sa ceinture.
Ensuite, il sortit de l'épave, les gestes alourdis par une torpeur contre
laquelle il ne se sentait plus capable de lutter. Son retour au réa lui demanda
des efforts inhabituels, malgré la dégravitation.


Nomme se tenait dans la coursive
étroite lorsque le pilote parut. Elle ne s'attendait pas à ce qu'il manifeste
un sentiment quelconque, mais fut toutefois effrayée de la lourdeur de sa
démarche et le suivit jusqu'au vestiaire où elle l'aida à se débarrasser avec
peine de son équipement. Elle examina son visage couvert de sueur, vit les
veines qui saillaient, les fines stries rouges dans ses yeux noirs, constata la
difficulté de sa respiration et dut se précipiter lorsqu'il vacilla.


— Eno, repose-toi..., tu as
trop pris sur toi..,, supplia-t-elle. Lance notre navire vers le Jour qui
veillera sur nous... Je ne te quitterai pas, je resterai près de toi, je te le
promets.


Il entendit les paroles, comprit
le sens, aima les entendre et sentir ce dévouement l'envelopper. Mais la
mission devait se poursuivre, le code l'ordonnait. Il s’aida de l’épaule nue et
tiède pour regagner le poste de pilotage et s’assit avec difficulté, poussant
un long soupir de détresse et de fatigue en sentant les bras du fauteuil
l’entourer comme pour un nouveau combat. Il essuya nerveusement ses yeux que la
sueur voilait, essaya de se concentrer sur le tableau de bord alors que Nomme
le surveillait, la main crispée sur la petite boîte du régénérateur
hypodermique. Il choisit la seule voie qui pouvait encore permettre quelques heures
de calme durant lesquelles peut-être les forces reviendraient, l’autorisant à
terminer sa mission.


Eno lança le réa à la verticale,
l'éperon dardé vers le zénith, brancha le pilote automatique, programma une
orbite circulaire éloignée et se laissa gagner peu à peu par la torpeur.


Il n’en sortit brièvement, par
simple réflexe, que lorsque les voyants du tableau annoncèrent la mise en
orbite. Pour Nomme, il était juste qu’il repose après les souffrances et les
épreuves qu’elle entrevoyait. Elle n’utilisa pas la boîte brillante. Le réa
filait vers l’astre jaune et cela était bon.


Mais la vedette ne s’arrêta pas
ni ne plongea lorsque l’astre du Jour illumina les écrans et le poste, à
travers la cloison polarisée. Elle ne s’arrêta pas ni ne plongea lorsque la nuit
survint, la nuit, noire puis bleue. La jeune femme tenta de redonner le sens de
la réalité au pilote qui demeurait inerte, la tête droite, les yeux clos. Elle
lui parla, doucement, âprement, furieusement. Elle sanglota, se calma, suivant
que le jour ou la nuit envahissait l’horizon. Enfin, à son tour, Nomme fut
gagnée par la fatigue et, malgré tous ses efforts pour continuer sa veille
inutile, se laissa dominer par le sommeil.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Nomme s’éveilla la première. Par
la baie d’observation directe, polarisée, la lumière dorée entrait à flots,
inondant le poste de commande, dessinant des formes et des ombres, arrachant
des reflets aux cadrans et aux poussoirs des claviers.


La jeune femme voulut s'étirer et
réalisa que les bras du fauteuil de combat l'emprisonnaient. Elle s'en dégagea,
eut un regard affectueux pour l’homme qui ronflait bruyamment, la bouche
entrouverte, le corps tout droit, la nuque posée contre l’appui-tête.


Elle se sentit un peu moins
affolée. Certes, le visage de son compagnon d'aventure ne présentait plus cette
plénitude qui masquait les os, actuellement saillants, lors de leur première
rencontre. L'amaigrissement faisait ressortir les pommettes et creusait les
joues couvertes d’une barbe rare qui commençait à boucler.


Nomme fronça les sourcils. Il lui
sembla que le petit navire spatial s’était immobilisé, mais surtout éloigné de
la planète qui ressemblait à une énorme boule colorée en blanc, en jaune et en
bleu ouaté. Elle hocha la tête, un peu intriguée, bâilla et se rendit aux
installations sanitaires où elle prit une douche sèche dont elle commençait à
apprécier l'action vivifiante sur sa peau.


Dans le grand miroir à plusieurs
faces que formait une partie de la cabine, la jeune femme constata avec un
certain amusement que la sensation de bien-être qu'elle ressentait reposait sur
une réalité réconfortante. Les images qu’elle détaillait sur les plaques
réfléchissantes montraient que non seulement elle n'avait rien perdu de ses
formes parfaites, mais encore qu’elle avait gagné une sorte de splendeur
rayonnante. En faisant cette constatation, elle en connut instinctivement la
cause et, songeuse, elle sourit timidement à l'avenir.


Jamais, reconnut-elle ensuite, en
la passant avec précautions, elle n’avait porté aussi longtemps la même tunique
et malgré les stérilisations journalières ou peut-être à cause de celles-ci,
l’étoffe devenue diaphane et pratiquement sans couleur, ne masquait plus rien
de ce qu’elle devait voiler. Pourtant, Nomme répugnait à endosser l’une de ces
minces combinaisons d’intérieur qui emplissaient les tiroirs du vestiaire. Sa
seule tentative pour vaincre cette répugnance remontait à ses premiers moments
de sensation de liberté dans la vedette. Quelques instants après l’avoir
endossée, elle se dépouillait rageusement de cette gangue dans laquelle son
corps étouffait.


En se regardant avec attention
dans le miroir avant de regagner le poste, elle capta l’interrogation de son
regard. Que faisait-elle dans la machine, Maine Nomme, la reine, qui ne se
devait qu’à son peuple et qui avait immédiatement décidé de suivre cet homme
étrange, Eno, qui venait des étoiles ?


De cette action impulsive,
irréfléchie, mais cependant parfaitement consciente, que retirait-elle ? Rien
de précis, s’avoua-t-elle, si ce n’est la certitude que l’homme Eno
représentait les maîtres et qu’un grand navire leur appartenant avait été
anéanti par les Etres de la Nuit. Conclusion terrible et négative : les maîtres
ne pouvaient dominer ce qui hantait la surface bleuie du monde. Restait Eno
qui, seul avec la vedette, avait détruit l’un après l’autre tous les obstacles
dressés par l’ennemi. Un tel homme pouvait-il être un maître, un instructeur,
tandis qu’au contraire, les occupants du grand navire appartenaient à une autre
race alliée ? Si oui, et en cet instant Nomme considéra que telle devait être
la vérité, cet homme avait en lui la force, les connaissances et le courage
nécessaires pour que la migration ne se présente plus comme une épreuve
inéluctable aux conséquences imprévisibles.


Mais un certain nombre de
difficultés et d’obstacles demeuraient et la jeune femme n’en mésestimait pas
l’importance. Eno devait vivre en tant qu’Eno Granger. La science des Sages ne
suffirait peut-être pas à éviter que la blessure prenne finalement le dessus.


Nomme lutterait de toutes ses
forces pour mener à bien ce qu’en un éclair, elle venait d’entrevoir.


Rassérénée, plus sûre
d’elle-même, consciente de son influence sur le déroulement futur de l’aventure
inouïe qu’elle vivait, elle regagna le poste.


L’homme dormait toujours et elle
s’aperçut à cet instant de l’irrégularité de son souffle que lui avaient masqué
les ronflements. La jeune femme hésita. Par la cloison transparente, elle tenta
d’évaluer le temps qui restait avant que le petit navire ne retrouve la nuit et
elle étouffa un cri de frayeur. L’astre bleu, le maudit, se trouvait dans le
ciel en même temps que le soleil doré. Tandis que ce dernier prouvait sa
présence en éclairant le poste, l’autre planait au-dessus de la planète, si
petite que Nomme se demanda si ce n’était pas un rêve. Comment pouvait-on
dominer ainsi les mondes depuis ces quelques espaces minuscules enserrés par un
métal indestructible et mus par des énergies dont elle n’avait pas la moindre
idée ?


Elle posa une main sur celle, un
peu crispée, de l’homme et espéra que le contact allait le réveiller. Il fallut
des minutes et des minutes de murmures puis de supplications, jointes à des
tapes sur les mains inertes pour que le dormeur pousse enfin un grognement et
ouvre des yeux égarés.


Eno tenta de se redresser et son
regard vacilla. Il étouffa un gémissement. La sueur perla à son front et Nomme
regretta de l’avoir éveillé, malgré son désir de rejoindre au plus vite le sol lumineux
de son monde.


Il poussa une série de
coassements et de grognements totalement incompréhensibles et la jeune femme
comprit qu’une fois encore, la blessure terrifiante martyrisait le cerveau. Eno
réapparaissait, l’homme sans passé, sans langage et pourtant l’homme qu’elle
avait suivi avec confiance. Elle attendit un peu, espérant qu’il allait agir,
mais rien ne se produisit. Il renouvela ses coassements, paraissant incapable
de remuer ses membres et avec douceur Nomme lui prit une main. Elle s’affola en
la sentant inerte, d’une lourdeur anormale. Elle saisit la petite boîte
brillante, posa la face place sur le dos de la main et appuya sur les
extrémités. Elle sentit le léger déclic. Un tressaillement parcourut le corps
du pilote qui grimaça et d’un geste brusque, avec un cri de douleur, porta ses
mains à son front.


— Nomme, haleta-t-il, j’ai
affreusement mal, comprends-tu ?


— Je comprends et je suis là,
à ton côté, que dois-je faire?


— Tu m’as donné du régéné,
n’est-ce pas ?


— Oui... J’ai eu peur car tu
ne réagissais plus et tu étais... l’autre.


— Tu as bien fait... Cherche
dans l’armoire à pharmacie, une boîte rouge..., c’est la seule de cette
couleur... Fais vite.


Elle trouva immédiatement l’objet
et revint près de lui. Il s’en rendit compte au parfum de son corps car, les
yeux clos, il ne chercha même pas a tourner le buste.


— Donne-moi deux comprimés
dissous dans un peu d’eau, souffla-t-il avec difficulté.


Quelques minutes plus tard, il
ouvrit les paupières. Elle chercha à attirer son attention, mais au bout d’un
moment, soupira, déconcertée. Il entendit et un pâle sourire apparut à la
commissure de ses lèvres.


— Tu es là, constata-t-il.
Nomme, je suis foutu... Je le sais... Quelque chose est cassé dans ma tête. Je
ne peux plus commander à mes membres... Heureusement, je peux parler et voir et
il faut espérer que cela durera encore un temps..., celui nécessaire pour te
ramener à ton peuple... Assieds-toi près de moi, laisse le siège te prendre
entre ses bras comme je voudrais Je faire...


— Eno ! pria-t-elle, soudain
bouleversée.


— Oui..., je sais... Il ne
faut pas perdre une seule minute. Fais exactement ce que je vais te dire...
J’ai la tête trop haute et je ne vois pas la totalité du tableau. Tu vas
ramener le dossier de mon fauteuil vers l’avant, lentement, s’il te plaît, car
je serais désolé d’être à nouveau dans le brouillard, ironisa-t-il. Voilà,
c’est parfait. Tu vas piloter un réa, Nomme, reine du peuple doré... Ciel !
comme j’aurais voulu que ce fût en d’autres circonstances... Appuie sur la seconde
touche du troisième rang à droite de ton clavier. Oui, celle-là. N’aie pas
peur. Voilà. Maintenant, pousse le levier bleu qui se trouve sous le cadran le
plus grand... Non, pas celui-ci... C’est bien. Tu vois des cercles sur le
second cadran ?


— Je vois, affirma-t-elle,
tendue, se sentant au bord de la crise nerveuse.


— Compte-les...


— Un, deux, trois, quatre.


— Parfait. Prends le levier
principal, oui, celui que je tenais toujours lorsque le pilote automatique
n’était pas enclenché. C’est ça. Ne crains rien. Prends le temps qu’il faut,
mais à toutes petites impulsions, amène la planète au centre du plus petit des
cercles et arrange-toi pour que tous lui soient concentriques.


— Je ne saurai jamais,
gémit-elle en prenant la poignée d’une main tremblante.


— Il y va de ta vie, Nomme
et de plus encore... Pense à ton peuple, à l’avenir. Dans les boîtes de
sécurité que j’ai récupérées et que tu transmettras à ceux qui viendront
bientôt à notre recherche, se trouve certainement la fin des épreuves pour les habitants
de ton monde... Sois courageuse, Nomme, suis simplement mes directives.


— Eno... Est-ce vrai ce que
tu as dit, il y a quelques instants ?


— A quel sujet ?


— ... Toi et moi...


— Il ne faut pas rappeler
ces choses, murmura-t-il en s’étranglant presque. Mais après tout..., et tu le
sais, c’est vrai ! appuya-t-il avec toute la force qu’il pouvait encore mettre
dans son affirmation.


— Je vais essayer de nous
ramener, répondit-elle d’une petite voix, hésitant entre la joie et les larmes.


La patiente résignation d’Eno fut
nécessaire pour qu’enfin les gestes maladroits de la jeune femme amènent
exactement le réa sur sa trajectoire idéale. Dès lors et pour un temps, le
pilote automatique conserverait la charge du voyage.


Eno prit la précaution de faire
enclencher les détecteurs de proximité qui stopperaient la machine au ras du
sol dans le cas où personne, dans le poste, ne serait capable de juger de la
nécessité de l’arrêt. Il serait facile ensuite à Nomme de quitter le réa. Cette
opération fut faite à l’insu de la jeune femme. Il était inutile de l’affoler
alors qu’elle tentait de réagir contre un désespoir trop visible. Et pourtant,
le pilote ne se faisait guère d’illusions. Peut-être résisterait-il à une
nouvelle dose de ce que contenait la petite boîte rouge, mais ce serait la
dernière. Et il paraissait douteux qu’ils aient repéré les Tours dorées avant
l’échéance.


— Nomme, c’est en ordre pour
quelque temps, peux-tu m’accorder une faveur ?


— Tout ce que tu peux
désirer, Eno, affirma-t-elle avec une ferveur passionnée.


— Tourne mon fauteuil vers
toi, une seule minute, pas plus, car ensuite il faudra commencer à voir ce qui
apparaît sur les écrans...


Elle fit pivoter avec précautions
le siège complexe. Leurs regards se prirent et ce qu’elle lut dans les yeux
noirs qui la couvraient irradia son âme. Les effets de la terrible paralysie
n’avaient pas encore atteint le visage et une espèce de sourire, confiant, y
apparut. Eno ne dit pas un mot alors qu’elle attendait et espérait ce mot. Il
ferma les paupières, puis ordonna simplement de replacer le siège face au
tableau de commande. Quand elle eut docilement opéré le mouvement, il soupira
et murmura :


— Merci. Je voulais te voir
pour être certain que tu étais bien celle dont l’image ne me quitte pas.
Peut-être ce que je vais dire est-il affreux, Nomme, mais en toi il y a deux
êtres, aussi merveilleux l’un que l’autre...


— Je ne veux pas que tu
dises cela, protesta-t-elle. Je suis Nomme, je suis ici ta compagne et je
regrette de ne pouvoir tout savoir, comme ce fut le cas..., avant moi.


— Tu as raison... Cherche
les Tours, nous devons être à distance de repérage... Branche les télescopes
sur l’écran central..., le sixième levier gauche..., non..., en dessous...
C’est cela.


Le réa suivait une trajectoire
centrée sur la face éclairée de la planète d’où seul l’astre doré pouvait être
aperçu. Durant des minutes qui parurent des siècles à la jeune femme, le
silence s’établit dans le poste. Elle écarquillait les yeux, cherchant à lire
ces images qui reflétaient son monde et qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer.
Pourtant, le sol commençait à monter vers le réa d’une manière perceptible.


— Donne encore des
comprimés, deux..., la boîte rouge, articula péniblement Eno.


Nonne crut que son cœur
s’arrêtait de battre. Pour la première fois, elle réalisa qu’il allait mourir
sans qu’elle puisse rien faire, rien tenter. Elle lui donna le breuvage, le
faisant boire comme un enfant. Il déglutit avec difficulté, mais le produit
puissant agit encore sur son organisme affaibli.


— Tu vas reprendre le
pilotage par les commandes du pilote automatique. Je t’explique, ne t’affole
pas et suis simplement... Qu’est-ce que c’est?


Une lueur jaune clignotait
frénétiquement sur l’un des voyants du tableau de bord.


— Serait-ce possible ?
souffla le mourant. Nomme, sous ce signal, le poussoir..., appuie, mais appuie
donc ! râla-t-il.


Elle appuya et aussitôt la voix
emplit le poste tandis que la jeune femme sursautait violemment et portait les
deux mains à ses lèvres pour étouffer un cri de frayeur. La voix, devenue très
excitée, parla en galactique et Eno répondit avec peine. Elle ne comprit rien,
sinon que quelque chose d’étrange et peut-être de bénéfique était en train de
se passer. Elle réagit avec un temps de retard lorsque l’homme, grimaçant de
souffrance, lui donna une dernière instruction :


— Enfonce la touche
rouge..., plus haut..., celle-là..., à fond. Tu es sauvée, Nomme, et j’espère
que ton peuple connaîtra le bonheur...


Il n’y eut plus de réponse
lorsqu’elle tenta de poser des questions. Eno, la tête droite, immobile, s’il
entendait encore, ne paraissait plus en état de répondre et ce fut d’elle-même
que Nomme tourna son fauteuil vers elle, d’elle-même qu’elle prit les mains
inertes entre les siennes et qu’elle resta ainsi, indifférente à ce qui pouvait
désormais survenir au petit navire de l’espace.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Saul Le Vast se leva pour saluer
l’arrivant.


— Alors, doc ?


— Alors..., il n’y a pas
grand-chose à faire. C’est tout ce que je peux dire. Les miracles sont rares et
la survie de cet enquêteur est miraculeuse. Il n’avait qu’une chance sur... des
millions de retrouver suffisamment de lucidité et de force pour ouvrir les yeux
et se rendre compte du fait qu’il vivait. Or...


— Ça va, doc, ce n’est pas
ainsi que je raisonne. Il a fait, tout seul, ce que l’équipe fut empêchée de
faire. Miracle ou pas, il l’a fait. Ou tu le sauves ou jamais tu ne remettras
les pieds sur mon chasseur.


— Je suis désolé, Saul...,
je demanderai un autre navire, aussitôt de retour à Marslovsk.


— C’en est ainsi ? murmura
le commandant du chasseur en pâlissant.


— C’est hors de mes moyens.


— Mais... Dis-moi, doc,
aurais-tu assez de caractère pour admettre que tu peux te tromper et s’il
existe une possibilité de sauver ce gars, aurais-tu le culot de prendre le
risque ?


— Je ne vois pas où tu veux
en arriver, objecta le doc d’une voix un peu lasse. Nous avons tout fait. Malheureusement,
il est resté trop longtemps sans soins. La blessure en elle-même eût été
relativement facile à soigner, aussitôt après le choc. Mais..., que veux-tu
faire lorsque l’infection secondaire s’est déclarée ? Le virus qui s’est fixé
sur les cellules est spécifique à cette maudite planète. Il faudrait des mois
ou des années d’étude pour lui trouver un anticorps. Je suis désarmé...


— Pour combien en a-t-il ?


— Je ne peux même pas te
donner une assurance... Il était solide, mais l’action des toxines secrétées
par le virus et s’attaquant à son système nerveux est imprévisible.


— Bien... Tu le considères
comme perdu... Moi, je me refuse à ce qu’il en soit ainsi. Doc, tu as parlé
d’un miracle, d’une chance sur... des millions, c’est bien cela ?


— C’est exact.


— Tu vas demander
immédiatement l’aide de la reine.


— Tu es fou ! Que peut-elle
?


— Je n’en sais rien. Elle
m’a seulement affirmé que les Sages, eux, pouvaient quelque chose et tu
avoueras que, même s’il n’y a « qu’une chance sur des millions », je dois, nous
devons la courir.


— C’est un ordre ?


— Tu sais parfaitement que
je ne peux te donner d’ordre de ce genre, doc, pourtant, aussi vrai que je
m’appelle Saul Le Vast, si tu ne tentes pas cette dernière possibilité,
j’oublierai que nous formons équipe depuis dix ans...


— Onze ans et trois mois,
murmura le doc machinalement. Tu as raison, Saul. Ce n’est pas ta menace qui
m’effraie, note-le bien, mais c’est la logique qui le veut.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Le commandant du chasseur LX
entra dans la salle où se tenait le groupe d’hommes qui discutaient avec une
passion contenue, entourant le doc. A la vue de l’arrivant, ils se turent et
certains s’inclinèrent avec déférence tandis que les autres semblaient
visiblement ennuyés d’avoir été interrompus dans leur exposé.


— Tu m’as fait appeler?
demanda Saul Le Vast.


— Oui... Ils affirment, en
effet, avoir certains moyens de lutter contre cette infection, mais refusent
catégoriquement de traiter à bord du navire. Ils ont d’ailleurs raison si j’en
crois leurs déclarations. Ils ne peuvent pas lutter contre l’environnement que
nous subissons et qui, selon eux, est néfaste au blessé. Il faut à Eno le
milieu précis dans lequel il a subi l’agression... C’est-à-dire la planète.


— Cela te gêne ?


— Non..., il reste
d'ailleurs trop peu de temps... Il est au plus mal.


— Alors... Fais vite, doc.


— Je te préviens, à toutes
fins utiles, que s’il est sauvé, Eno Granger ne sera jamais récupérable.
D’après ces... Sages, aussitôt retrempé dans notre atmosphère, l’infection
reprendra de plus belle.


— Je préfère le savoir
vivant sur ce monde que congelé dans la morgue du bord, répliqua brutalement
Saul Le Vast. Il y aura pas mal de liaisons dans le futur avec ce système et...


— Parce que tu crois qu’il
va s’en tirer ? grommela le doc.


— Je ne crois rien. Je lui
donne la chance qu’il a méritée. Un point c’est tout.


.. .. .. .. .. .. ..
.. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. .. ..


Là s’arrête le récit de cette
étrange aventure tel que les mémos de Marslovsk le conservent.


Car Saul Le Vast, le commandant
du chasseur d’Interco qui ramena les preuves des destructions consécutives de
l’Explorateur LVI et du premier appareil lancé à sa recherche, fit
montre d’optimisme en supposant que les liaisons seraient nombreuses dans
l’avenir avec le système binaire de l’amas de la Couronne. Durant quelques
siècles, il n’y eut pas de nouvelle expédition d’exploration vers la Couronne,
d’autant que cette période coïncida avec la découverte des onze systèmes de la
Nébuleuse Torique qui offraient une incroyable quantité de transuraniens.


Nous avons pourtant voulu savoir
s’il existait une suite à ce récit et nous programmâmes, avec l’autorisation
d’Interco, le chercheur des réserves mémorielles de la Centrale.


Les derniers renseignements
recueillis sont relativement de fraîche date, quatre siècles environ. Ils
émanent d’un navire d’exploration dont l’une des missions secondaires
consistait à reprendre contact avec le peuple vivant sur la zone de surface
éclairée par l’astre jaune.


Les explorateurs ne recueillirent
que ce que conservait la légende à la suite de la dernière migration du peuple.
Ils ne trouvèrent aucun signe, aucun écrit, aucun appareil, aucune trace réelle
permettant de rappeler qu’un enquêteur nommé Eno Granger, avait été confié aux
soins des Sages du peuple alors qu’il agonisait. Ils ne s’en étonnèrent qu’à
demi car cinq siècles galactiques s’étaient écoulés depuis la perte de l’Explorateur
LVI et le peuple du jour occupait une cité des Tours située sur
l’hémisphère opposé de la planète par rapport à celle qu’avait pu connaître Eno
Granger.


Bien entendu, ce que rapportèrent
les savants ne comporte que des constatations. Mais pourtant les biologistes
notèrent une étrangeté qui peut éclairer l’aventure sous un jour plus serein.
Car, comme le voulait sa tradition, le peuple doré était placé sous l’autorité
tutélaire d’une reine entourée d’un Conseil de Sages des deux sexes. Selon la
légende, cette reine descendait de Nomme la lumineuse et, fait étonnant, elle
avait une apparence physique différente de celle de son peuple.


Grande, superbement formée, elle
portait une longue chevelure cuivrée qui voilait à peine la gracieuse
semi-nudité d’un corps à la peau de velours sombre. Cette peau qui rendait Eno
des étoiles semblable aux Etres de la Nuit, mais n’avait pu empêcher Nomme la
lumineuse de le choisir lorsque le temps était venu pour elle d’offrir une
descendance.


Et la légende, toujours elle,
ajoutant que, depuis cette époque, les filles issues de la lignée royale
avaient toutes cette peau veloutée aussi sombre que celle du peuple était
dorée.


Personne, répétons-le, ne put
trouver la moindre trace d’Eno Granger. Le site qui avait abrité son agonie et peut-être
sa résurrection, était occupé par les races xénophobes de l’hémisphère baigné
par l’astre bleu.


Mais la légende est souvent
l’expression de la réalité et c’est ainsi que nous voulons conclure.


FIN
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